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DU GUESGLIN. 



CHAPITRE XXVII. 

De la rançon que paja Bertrand au prince de Galles^ 
et du voyage qu'il fit en Espagne , pour se rendre 
as^àc tout son monde au siège de Tolède^ qui tenoit 
encore contre Henry ^ 

JjeutranD) poursuivant toujours sa première route 
dans le dessein d'arriver en Bretagne , pour chercher 
dans la bourse de ses amis dequoy payer la rançon 
qu'il devoit au prince de Galles, n'eut pas beaucoup 
de peine à faire la somme entière dont il avoit he* 
soin \ car le seigneur de Craon, le vicomte de Rohan, 
Robert de Beaumanoir, Charles de Dinan, Tévéque 
de Rennes et ses autres amis se cotisèrent tous pour 
le tirer d'affaire une bonne fois. Il reprit donc le 
chemin de Bordeaux avec cet argent ; mais étant 
arrivé dans la Rochelle , il y trouva beaucoup de pau« 
vres chevaliers mal vêtus, qu'on y retenoit prison- 
niers. Ce spectacle le toucha si fort> qu'il donna 
touttes les sommes qu'il avoit pour les racheter, ayant 
5. I 
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plus de soin de leurs personnes que de la sienne 
propre, aimant mieux demeurer engagé tout seul que 
de voir les autres dans la misère et la captivité. Il 
continua toujours son chemin pour aller à Bordeaux ; 
mais comme il y arriva les mains vuides, il surprit 
fort le prince de Galles, quand il luy dit qu'il ne luy 
restoit pas un denier de tout l'argeiit qu'il avoit 
apporté de Bretagne, et qu'il croyoit l'avoir fort uti- 
lement employé pour procurer la délivrance de tant 
de braves gens qu'il avoit veu dans les prisons de la 
Rochelle. Le prince luy témoigna que c'étoit pécher 
contre le bon sens et le jugement que d'en user de la 
sorte , puis qu un prisonnier doit commencer par 
rompre ses chaînes avant que de songer à briser 
celles des autres. Bertrand l'assura que ses amis ne luy 
mianqueroient pas au besoin , qu'il attendoit dans peu 
des nouvelles, etesperoit que Dieu beniroitla charité 
qu'il avoit faite à ceux qu'il avoit tiré de la servi- 
tude et de la disgrâce dans laquelle il les avoit 
trouvez. 

Son attente ne fut pas vaine là dessus, car peu de 
temps après il arriva des gens à Bordeaux qui comp- 
tèrent toutte la somme dont on étoit convenu pour 
la rançon de Gue?clin. Le Prince demanda, par cu- 
riosité, d'où l'on avoit tiré sitôt tant d'argent. Le 
trésorier répondit que la liberté de Bertrand étoit si 
précieuse et si nécessaire, que s'il s'agissoit de dix 
millions pour le racheter, toutte la France se seroit 
volontiers épuisée pour sa délivrance. Enfin Bertrand 
sortit de Bordeaux sans y laisser la moindre debte, 
et remportant avec soy le regret et l'estime de toutte 
la Cour et de toute la ville j lise rendit à Brest, oh il 



SUR DU GUESCLIN. 3 

appella son frère Olivier, les deux Mauny, le cheva- 
lier de la Houssaye, Guillaume de Launoy. Ce fut là 
qu'il assembla bien mille combattans, à la tête des- 
quels il se mit, et, passant par Roncevaux, il entra 
dans TEspagne, et s'alla raffraichir avec eux quelque 
temps dans sa comté de Molina. 

De là, sans perdre temps, il se rendit à grandes 
journées devant Tolède, au camp du roy Henry, qui 
n'avoit pas encore beaucoup avancé le siège de la 
place, quoy qu'il eut avec luy le Besque de Vilaines 
et l'archevêque de la ville. La résistance des assiégez 
avoit été jusques là fort opiniâtre, parce que le gou- 
verneur étoit tout à fait dans les intérêts du roy 
Pierre, et quand il sortoit delà citadelle pour parler 
aux bourgeois, il prenoit si bien ses précautions auprès 
deux, qu'avant de descendre dans la ville, il luy 
falloit donner en otage cinq ou six des principaux 
de Tolède, parce qu'il apprehendoit qu'ils ne se sai- 
sissent de sa personne, et ne l'obligeassent à se rendre. 
Pierre étoit cependant à Seville , où il s'étoit retiré 
depuis son retour du royaume de Belmarin. Ce mal- 
heureux prince y étoit allé dans le dessein d'en tirer 
du secours dans la décadence de ses affaires, et, pour 
l'obtenir, il ne rougit point de faire deux infâmes de- 
marches. La première ce fut l'alliance qu'il n'eut point 
de scrupule de contracter avec un Roy infidelle; la 
seconde, ce fut la promesse qu'il fit de renier la foy 
même de Jesus-Christ, si l'on luy donnoit du secours. 
On s'obligea, soûs ces deux étranges conditions, de 
luy mener dix mille Sarrazins pour faire lever le siège 
de Tolède. Les assiégez, sur l'avis qu'ils en eurent, se 
proposèrent de se partager en deux ^ que la moitié 

I. 
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demeureroit pour garder la ville, et que l'autre iroit 
au devant du secours. 

Le Besque de Vilaines ayant eu le vent dé cette re- 
solution , se tenoit au guet pour les observer. Il les 
apperçut sur la pointe du jour, sortans de la ville, 
pour aller joindre le roy Pierre, et pour soulager 
d'autant Tolède , où la famine commencoit à faire une 
étrange ravage. Le Besque s'alla poster dans une em- 
buscade, à dessein de les couper dans leur passage et 
de les tailler en pièces. Il prit si bien là dessus ses 
mesures , qu'il les chargea lors qu'il y pensoient le 
moins, dont il en tua la meilleure partie ; le reste fut 
pris, ou mis en fuite. Quand ceux qu'on avoit laissé 
dans la ville, virent cette grande défaite, ils firent 
sonner le tocsin pour courir aux armes. Leur porte 
étoit encore ouverte , et leur chaîne lâchée , ce qui 
donna cœur aux assiegeans pour se présenter aux bar- 
rières, ayansle roy Henry à leur tête, qui tenant un 
dard dans sa main, le lançoit contre les bourgeois, 
leur reprochant leur felonnie de l'avoir trahy de la 
sorte pour se donner à son ennemy, qui venoit d'ab- 
jurer le christianisme, et les menaçant de les faire 
tous pendre sans pardonner à pas un d'eux tous, s'ils 
se laissoient prendre d'assaut, et que pour ce qui re- 
gardoit les Juifs et les Sarrazins, il les feroit sans re- 
mission brûler tous vifs. Ce prince poussant toujours 
son cheval et ses gens contr'eux, les recoigna jusques 
dans leurs portes. 

Le gouverneur encore plus aigry de touttes les ten- 
tatives d'Henry, fit jetter une grêle de cailloux et de 
pierres sur luy , criant à pleine tête que tous ses efforts 
étoient vains , puis qu'il étoit résolu de se faire ense- 
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veïir sous les ruines de la ville de Tolède plutôt que 
de la rendre ; qu'ils mangeroient leurs chevaux pour 
vivre , et que, quand cet aliment viendroit à leur man- 
quer, ils se mangeroient eux mêmes, et qu'il n'y ayoit 
que la mort du roy Pierre qui pût le rendre maître 
de la ville. Henry ne se rebuta J^oint de touttes ces 
rotomontades espagnoles. Il fit recommencer l'assaut 
avec plus de chaleur , et le continua jusqu'à la nuit 
avec la dernière opiniâtreté. Mais outre que les mu- 
railles de Tolède étoient fort hautes et fort épaisses , 
et les fossez fort profonds , les assiégez esperans du 
secours à tous momens se defendoient fort vigoureu- 
sement. Le Besque de Vilaines s'avisa d'un stratagème 
pour faire hâter la reddition de la place en intimidant 
les bourgeois. Il fit planter autant de potences à la 
veiie des assiégez qu'il avoit de leurs prisonniers dans 
ses mains, et ne se contentant pas de cet appareil me*- 
paçant, il en fit monter à l'échelle plus de deux dou- 
zaines qui passèrent par les mains des bourreaux. Ce 
spectacle horrible les épouventa si fort , qu'un des plus 
riches bourgeois de la ville demanda de parler à Henry 
priant qu'on fît suspendre cette funeste exécution, 
jusqu'à ce qu'il eût entretenu ce prince sur une affaire 
importante qu'il avoit à luy communiquer. Il ne se 
fut pas plutôt présenté devant luy, qu'Henry luy de- 
manda d'où venoit cet acharnement que ceux de To- 
lède avoient à luy résister. Ce bourgeois l'assura que 
s'il vouloit luy donner la vie , il luy reveleroit un se- 
cret qu'il étoit nécessaire qu'il sçût. Ce prince lui 
promit de bonne foy qu'il ne le feroit point mourir 
s'il luy disoit sans déguisement tout ce qu'il sçavoit. 
Cet homme luy dit que le roy Pierre avoit obtenu de 
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celuy de Belmarin dix mille hommes qui venoient 
par mer à leur secours, et que Pierre lui même étoit 
en personne à la tête de vingt mille Sarrazins qui 
marclioient de nuit et ne paroissoient point de jour, se 
cachansdans les bois et dans les forêts, où ilsvivoient 
des provisions qu'ils avoient apportées de chez eux , 
et qu'ils esperoient le surprendre et venir fondre sur 
luy devant Tolède, lors qu'il y penseroit le moins. 

Henry voulant profiter d'un avis si essenciel , écri- 
vit à Bertrand tout le détail de cette affaire, et le 
conjura de se rendre incessamment avec tout son 
monde auprès de luy , pour conférer ensemble sur les 
mesurés qu'ils prendroient pour repousser Pierre. 
Bertrand monta tout aussitôt à cheval avec ce qu'il 
àvoit de Bretons , tous gens d'élite et fort déterminez. 
Il fit une si grande diligence, qu'Henry sçut bientôt sa 
venue, dont il eut une grande joye , parce qu'il comp- 
toit fort sur l'expérience et la valeur de Guesclin , 
qui ne fut pas plutôt arrivé, qu'il envoya des espions 
pour observer le mouvement que l'armée de Pierre 
pouvoit faire. Il apprit qu'il étoit sorty de Seville avec 
dix mille Espagnols, et qu'il avoit encore dans son 
armée plus de vingt mille autres hommes tant Juifs 
que Sarrazins, et qu'il approchoit de Tolède. La nou- 
velle étoit sûre, et déplus l'amiral du roy de Belmarin 
venoit de débarquer avec dix mille hommes fort 
aguerris. Celuy-cy les présentant au roy Pierre, luy 
déclara qu'il avoit ordre de lui dire de la part de son 
maître qu'il luy envoyoit ce secours , à la charge qu'il 
garderoit fidellement les deux paroles qu'il luy avoit 
données fort solemnellement , dont la première étoit 
de renoncer de tout son cœur à la foy de Jesus-Christ , 



et d'embrasser celle de Mahomet, et la seconde l'en- 
gageoit de prendre sa fille en mariage, et de lafaire. 
couronner reine d'Espagne , et qu'en exécutant ces 
deux conditions, on luy livreroit entre les mains 
la personne d'Henry qu'il pouroit ensuite faire pendre 
comme un larron. Pierre luy promit qu'il executeroit 
ponctuellement tout ce que son maître attendoit de 
luy sans se démentir là dessus , le priant que tout fût 
prêt, afin que marchans toute nuit, ils pussent sur-" 
prendre ce bâtard devant Tolède à la pointe du jour. 
Bertrand étoii; aux écoutes, et n'étoit qu'à deui^ 
lieues de là dans une enU)uscade. Il dépécha des cou- 
riers.à Henry, pour luy dire qu'il luy eonseilloit de 
laisser la Reine, sa femme, et l'archevêque, avec quel- 
ques troupes devant Tolède , et d'en décamper tout 
doucement et sans bruit avec ce qu'il avoit de gens des 
plus déterminez et des plus intrépides, pour venir ^ 
sans sonner trompette ^ couper Pierre dans son che- 
imn, tandis qu'il l'attaquëroit par derrière de son 
côté. Ce prince goûta fort le conseil de Bertrand , et 
mouta bientôt à cheval pour l'exécuter. Le mouve- 
ment qu'il fit ne fut pas si secret, qu'un espion n'en 
donnât bientôt la nouvelle à Pierre. Cela luy donna 
quelque chagrin ; mais comme il n'étoit plus temps 
de faire un arriere-pied , il voulut pousser jusqu'au, 
bout le dessein qu'il avoit entrepris. Il se mit donc en 
devwr d'encourager ses gens au combat. Pierre étoit 
monté sur un- tygre dont le roi de Belmarin luy avoit 
fait présent, et qu'il avoit eu du roy de Damiette. 
Cetoit un fort beau cheval de Syrie , si vite à la course 
qu'on ne pouvoit jamais atteindre le cavalier qui le 
montoit, et d'ailleurs^ si infatigable qu'il ne se ressens 
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toit presque point de la marche de toutte une journée. 
Les deux armées s'étans rencontrées se choquèrent 
touttes deux avec une égale vigueur. Il falloit voir Ta- 
cbarnement que les deux frères avoient l'un surFautre. 
La haine et lambition dont ils étoient remplis tous 
deux, les animoit encore à combattre avec plus de 
chaleur. Pierre s'élança tête baissée, la lance à la main, 
tout au travers de ses ennemis , renversant à droite et 
à gauche tout ce qui se presentoit devant luy. 

Ce cheval fougueux sur lequel il étoit monté, fai- 
soit plus de la moitié de Texecution. Le Besque de 
Vilaines arrêta touttes ses saillies, en se présentant 
devant luy la hache à la main. Sa contenance fut si 
fiere, que ce prince, n'osant pas se conmiettre avec 
luy , prit le party de reculer et de rentrer dans le 
gros de ses troupes, pour s'y mettre à couvert du 
bras de ce chevalier qui faisoit un fort grand fracas 
dans cette mêlée. Henry payoit aussi fort bien de sa 
personne. L'amiral de Belmarin qui tenoit pour 
Pierre , étoit aussi fort redouté ; tout le monde 5'ou- 
vroit devant luy pour luy faire place au milieu du 
combat , tant ses coups étoient formidables ; et les 
troupes d'Henry commençoient à plier, quand Ber- 
jtrand, secondé de son frère Olivier, des deux Mauny , 
du brave Carenloùet, et de tous ses Bretons, rétablit 
le combat et vint fondre sur Pierre et sur ses Espa- 
gnols et ses Sarrazins, avec tant de furie, qu'il en 
éclaircit tous les rangs à grands coups de sabres et 
d'épées. Ce succès releva beaucoup le courage et les 
espérances d'Henry , qui s'attacha particulièrement à 
famiral, qu'il perça d'outre en outre de sa lance. Ce 
c;oup mortel le fit tombei' à terre , et les Sarrazins 
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voyans leur gênerai abbattu perdirent cœur à ce spec- 
tacle , et ne combattirent plus quavec beaucoup de 
tiédeur et de découragement. Ce Carenloiiet dont 
nous avons parlé fit une action qui fut d'un grand 
poids pour les affaires d'Henry , car rencontrant sous 
sa main Jean de M ayeul , principal conseiller du roy 
Pierre, et qui avoit tout son secret, il luy donna de sa 
hache un si grand coup sur Tépaule , qu'il le fendit 
presque par le milieu du corps, et le fit tomber mort 
à terre. Le Besque de Vilaines voyant la bravoure de 
Carenloiiet , ne put s'empêcher de luy dire : benoîte 
soit la mère qui te porta. 

Pierre fut si touché de la perte de son favory , qu'il 
ne se posséda plus du tout. La crainte et l'ëtonne- 
ment le saisirent si fort, qu'il s'alla cacher dans un 
bois fort épais, et se mit à couvert de peur d'être 
assommé comme les autres. Il eut le déboire d'apper- 
cevoir de là, la déroute de tout son monde et la terre 
jonchée d'Espagnols , de Juifs et de Sarrazins à qui 
l'on venoit de faire mordre la poussière. Cette défaite 
fut si grande , que de dix mille Sarrazins que l'amiral 
avoit amenez , il n'en resta pas seulement cinq cens. 
11 ne s'agissoit plus pour achever cette victoire , que 
de dénicher Pierre de cette forêt dans laquelle il étoit 
entré fort avant pour s'y mieux garantir du danger 
qui le menaçoit. Mais Bertrand , craignant qu'il n'y 
eut là quelque embuscade n'osa pas entreprendre de 
l'y forcer ; il se contenta de détacher quelques coureurs 
ausquels il donna l'ordre de faire la guerre à l'œil , et 
de voltiger autour de la forêt pour voir s'ils ne décou- 
vriroient rien. Pierre s'appercevant qu'on le cherclioit, 
eut recours à la vitesse de son cheval, que jamais on 
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ne put atteindre, tant il gagnoit les devans sur ceux 
qui le poursuiv oient. Il fit dessus une si grande traite 
qu'il arriva le soir à Montesclaire, dont il sortit bien- 
tôt après s'y être un peu raffraichy, tant il appre- 
hendioit que Bertrand ne luy vint tomber sur le corps. 
Henry, poursuivant toujours sa victoire, arriva jusqu'à 
Montesclaire, et se présenta devant cette ville en- 
seignes déployées. Il trouva bon de mettre jned à terre 
pour se rendre aux barrières , et tâcher d'engager le 
gouverneur à luy rendre la place , se persuadant 
qu'après une si grande victoire cet homme se verroit 
obligé de céder au torrent. Il ne se trompa pas dans 
son espérance ; car après qu'il l'eut un peu cajolé en 
disant qu'il luy sçauroit bon gré s'il luy ouvroit ses 
portes , et reconnoîtroit fort honnêtement l'obeïssance 
qu'il attendoit de luy dans ce rencontre ; qu'après 
dvoir pris Tolède et gagné la bataille sur Pierre , il 
se promettoit qu'il ne balanceroit pas à se donner 
à luy. Le gouverneur se fit un mérite de la né- 
cessité dans laquelle il se voyoit de ne luy pas dis- 
puter l'entrée de sa ville ; il vint au devant de luy , 
pour luy en présenter les clefs avec beaucoup de sou- 
mission. Ce prince n'y voulant pas faire un fort long 
séjour n'y coucha qu'une nuit seulement, et pour re- 
compenser le Besque de Vilaines qui l'avoit si bien 
servy jusqu'alors, il luy fit présent du domaine de 
cett?e place. 

Le lendemain toutte l'armée d'Henry décampa de 
là pour continuer sa marche et s'assurer de tous les 
forts qu'elle pouroit rencontrer sur sa route. Ce prince 
encourageoit tout le monde à bien faire, promettant 
de grandes recompenses à ceux qui se signaleroient 
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davantage, et que personne n'auroit sujet de se 
plaindre de luy quand il auroit achevé cette guerre. 
Tous ses généraux l'assurèrent qu'ils poursuivroient 
Pierre jusqu'à la mer , et qu'ils ne mettroient point 
les armes bas qu'ils ne l'eussent livré dans ses mains , 
mort ou vif. Comme Henry se reposoit avec tous ses 
gens auprès d'une abbaye fort riche, un espion luy 
vint dire qu'il trouveroit Pierre à Montiardin, qu'il 
avoit veu tout auprès de la porte de cette ville. Cette 
nouvelle les fit tous remonter à cheval pour aller après. 
Ce prince fugitif avoit fait les derniers efforts pour 
s'emparer de cette place : mais le gouverneur luy en 
avoit fermé les portes en luy donnant mille malédic- 
tions, et luy reprochant que ce n'étoit pas sans raison 
que tout le monde l'abandonnoit à cause de ses cruau- 
tez et de son apostasie ; qu'il étoit bien raisonnable 
qu'ayant renié Jésus-Christ, tout le monde le reniât 
aussi. Ce commandant poussant encore plus loin l'in- 
dignation qu'il avoit contre luy, jura que tandis qu'il 
vivroit il ne souffriroit pas qu'il mît jamais le pied 
dans sa ville, et que s'il ne se retiroit au plutôt, il le 
feroit écraser sous une grêle de cailloux et de pierres. 
Cet infortuné prince voyant qu'il perdoit son temps 
auprès de cet homme qu'il ne pouvoit fléchir , et plai- 
gnant son malheureux sort poursuivit tristement son 
chemin ne sçachant plus où donner de la tête ; mais 
il n'eut pas plutôt fait six lieiies, que rencontrant un 
Espagnol, il luy demanda qui il étoit, et où il alloit. 
Ce cavalier luy répondit qu'il avoit ordre de le venir 
trouver de la part de Ferrand comte de Castres et du 
grand maître de Saint Jaques , pour luy dire qu'ils 
approehoient avec quinze cens hommes d'armes pouF 
le secourir. 
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Cette agréable avanture le fit respirer un peu dans 
sa disgrâce , voyant qu'il luy venoit une ressource à 
laquelle il ne s'attendoit pas. Il renvoya TEspagnol 
sur ses pas pour dire à Ferrand, comte de Castres, 
qu'il n'oublieroit jamais le bon office qu'il luy vouloit 
rendre, et qu*il le joindroit au plutôt pour assembler 
leurs forces contre leurs communs ennemis. Pierre fit 
tant de diligence qu'il trouva ce comte qui se rafrai- 
chissoit avec toutte sa cavalerie dans un pré proche 
d'une fontaine, où ils avoient mis pied à terre, et fait 
leurs logemens de feiiillées pour se garantir de la 
grande chaleur. Le cheval tygre sur lequel il étoit 
monté le fit aussitôt reconnoître. Il ea descendit pour 
embrasser le comte et le grand maître de Saint Jaques, 
ausquels il fit un triste récit de touttes les fâcheuses 
avantures qui luy avoient été suscitées par Henry , 
Bertrand, le Besque de Vilaines et les autres. Le 
comte luy témoigna qu'il entroit tout à fait dans ses 
peines, et qu'ils n'étoient armez ny luy, ny les siens 
que pour l'en tirer. Tandis qu'ils s'entretenoient ainsi 
de leurs affaires, il vint un courier qui leur dit qu'il 
paroissoit assez prés de là un petit corps de deux 
cens hommes d'armes, qui s'étoient approchez pour 
étudier la contenance qu'ils faisoient. Pierre s'imagi - 
nant que ce seroit un beau coup de filet que de faire 
tomber ce petit nombre de gens dans une embuscade, 
pria le grand maître de Saint Jaques de prendre seu- 
lement cinq cens hommes pour les aller surprendre 
et les charger. Ce gênerai se mit à la tête de pareil 
nombre de gendarmes, et, pour n'être pas découvert, 
il s'alla poster avec eux derrière une haye, et leur 
commanda de descendre de leurs chevaux, afin qu'on 
les apperçût moins* 
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Carenloûet qui marchoit à la tête de ces deux cens 
hommes y et (jui ne se défioit pas du piège qu'on luy 
tendoit, donna justement dansTembuscade, et comme 
il vit qu'il ne pouvoit pas éviter le combat, il s'y pré- 
para de son mieux, en rangeant ses gens et les met- 
tant en état de se bien défendre, et criant à haute 
voix Guesclirij sçachant que ce nom seul étoit si 
redoutable aux Espagnols qu'il ne falloit que le pro- 
noncer pour les faire trembler. Il ouvrit le combat le 
premier, en poussant son cheval contre le grand maître 
de Saint Jaques, sur la tête duquel il déchargea son 
sabre avec tant de force et tant de fureur, qu'il abbattit 
par terre et le cheval et le cavalier, après l'avoir fort 
dangereusement blessé. Carenloiiet et ses gens n'eurent 
pas beaucoup de peine à l'achever et à le laisser mort 
sur le champ. Les Espagnols voyans leur gênerai par 
terre s'acharnèrent avec plus de rage sur ceux qui 
l'avoient tué. Le désir de la vengeance les rendit en- 
core plus intrépides, et plus déchaînez sur les Fran- 
çois qu'ils surpassoient si fort en nombre, qu'ils étoient 
pour le moins cinq contre deux. Ces derniers furent 
accablez par la multitude. Carenloiiet voyant que 
tout son monde étoit battu sans ressource, se jetta luy 
neuvième à pied dans les bois, et se coulant au travers 
des ronces et des épines , il s'ensanglanta le visage et 
les mains pour se cacher, et se garantir de la mort. 
Les Espagnols étant demeurez les maîtres du champ 
du combat, enlevèrent le corps du grand maître de 
Saint Jaques et luy firent des funérailles proportion- 
nées à sa qualité. Carenloiiet demeura toujours tapy 
dans la foret, jusqu'à ce que les ennemis se fussent 
retirez et que le péril fût passé. Quand il ne vit plus 
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personne là autour, il marcha toulte nuit à pied à 
ti'avers champ sans passer par les grands chemins, et 
se rendit enfin à l'armée de Bertrand , auquel il 
compta la disgrâce qu'il venoit d'essuyer, mais aussi 
qui n'avoit pas peu coûté aux ennemis, puis qu'ils 
avoient perdu le grand maître de Saint Jaques, capi- 
taine qui s'étoit aquis beaucoup de réputation dans 
la guerre. Guesclin le consola beaucoup en luy disant 
que la mort de ce gênerai étoit d'un plus grand poids 
au bien de leurs affaires , que la déroute de deux cens 
hommes et que le$ armes étant journalières, on ne 
pouvoit pas toujours reiîssir. Il détacha quelques 
coureurs ensuite pour observer la marche et la con- 
tenance de Pierre. 

Aussitôt qu'il eût appris qu'il approchoit, il rangea 
son monde en bataille pour aller au devant. La mêlée 
fut rude d'abord; mais Bertrand fit tant d'efforts et 
paya si bien de sa personne , qu'il fît plier les troupes 
de Pierre , qui se vit contraint de prendre la fuite et 
de se sauver à son tour dans les bois, avec Ferrand, 
comte de Castres, et quelques trois cens hommes. 
C'étoit à qui gagneroit au pied, et feroit plus de dili- 
gence pour s'évader. Le comte Ferrand étoit au deses- 
poir de ne pouvoir suivre le roy Pierre, qui le devan- 
coit d'une lieiie tout entière, à cause de la vitesse de 
son cheval. Quand il le vit bien loin sur une montagne, 
il prit à l'instant la resolution de l'abandonner et de 
le laisser là, se souvenant que.touttes ses affaires étoient 
décousues, et qu'il ne faisoit pas sûr pour luy d'êti'e 
davantage dans ses intérêts. Cette considération luy fit 
aussitôt tourner bride du côté de la Galice, oîi il prit 
le parti de se retirer, se contentant d'être à l'avenir le 



/* 



SUR DU GUESCLIJf . t 5 

spectateur de la tragédie qui devoit faire périr le roy 
Pierre, sans y vouloir faire aucun personnage. Ce 
malheureux prince, après avoir couru quelque temps 
à perte d'haleine , tourna visage pour voir ce qui se 
passpit ; mais il fut bien étonné quand il s*apperçut 
que personne ne le suivoit , et qu'il restoit tout seul , 
abandonné de tout le monde. Il vomit mille blas- 
phèmes et donna mille malédictions à ce prétendu 
bâtard qui le poursuivoit avec Bertrand et le Besque 
de Vilaines. Mais son,tygre, plus vite qu'un cerf et 
qui ne se lassoit jamais, le tira d'affaire et courut avec 
tant de force, qu'il le mena jusqu'à Monracut, petite 
ville dans laquelle il n'osa pas coucher ny s'y enfermer, 
de peur d'être livré par les habitans à ses ennemis. 

CHAPITRE XXVIII. 

De la grande bataille que Bertrand gagna sur le roy 
Pierre, qui , cherchant du secours chez les Sarra- 
zins, tomba malheureusement entre les mains d'un 
Juif, auquel il fut vendu comme esclaue. 

Ce prince infortuné n'osant pas entrer dans les villes 
dans un équipage si triste et sans aucun cortège , et 
craignant de se donner à connoître , de peur d'être 
trahy, rodoit tout seul tout autour des bois et côtoyoit 
la mer , dans le dessein d'y trouver quelque vaisseau 
pour s'embarquer, et se mettre à couvert par là de la 
poursuite de ses ennemis. Il se rendit tout exprés à un 
port que l'on nomn^oit Qrbrie. Ce fut là qu'il ren- 
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contra par hasard une frégate qui devoit aller en Syrie. 
Pierre demanda de parler au pilote, qu'il pria tres-hum- 
blement de luy vouloir sauver la vie, luy disant que 
s'il luy faisoit cette grâce, il luy donneroit plus d'ar- 
gent que ne valloient toutes les marchandises dont il 
avoit chargé son vaisseau. Le pilote voulut sçavoir quel 
étoit l'homme qui luy parloit : le plus malheureux j 
luy dit-il, çui fut jamais au monde ^ traînant par tout 
ma mauvaise fortune. Cette réponse ne fit qu'augmenter 
la curiosité du personnage, qui ne voulut pas se payer 
de ces vagues paroles. Il le pressa de ne le pas tenir 
plus longtemps en suspens, luy témoignant qu'il avoit 
bien la mine d'être quelqu'un des fuyards qui s'échap- 
poient de la dernière bataille. Pierre luy avoiia de 
bonne foy que sa conjecture étoit véritable , et qu'il 
avoit été si malheureux que tous ses gens l'avoient 
abandonné. Le pilote voulut absolument qu'il luy dît 
le nom qu'il portoit (0 , ajoutant qu'il luy paroissoit 
homme à n'avoir pas toujours eu les pieds dans un 
boisseau ; que le cheval sur lequel il étoit monté le 
faisoit bien voir. 

Tandis que ce pauvre Roy cherchoit à gagner Tes- 
prit du pilote, afin qu'il le reçût dans son vaisseau 
sans qu'il fut obligé de luy révéler ny son nom, ny sa 
condition, tout l'énigme fut démêlé par un Juif natif 
de Seville, nommé Salomon, qui se présenta là pour 
s'embarquer avec les autres , et, regardant Pierre au 
visage, il le reconnut tout d'abord. Il commença par 
le maltraiter de paroles , l'appellant cruel, inhumain, 

(0 Lors dist à Piètre, « Comment vous appelle-on? Il semble bien 
a que vous n^aiez pas este tousjours-oyseux, car vous avez bon cbeval, 
« et bien sentant Tesperon. » ( Ménard^ p. 338. ) 
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sanguinaire y abandonné du ciel et de la terre pour 
avoir fait mourir sa propre femme, la meilleure prin- 
cesse du monde. Après qu'il se fut longtemps déchaîné 
contre Pierre en injures , il en vint des paroles aux 
effets^ commandant à ses gens de le saisir au corps, 
et de le jetter vif dans la mer, disant qu^aprés avoir 
perdu son royaume, il avoit encore mérité de perdre 
la vie. Quatre valets se mirent aussitôt en devoir 
d'exécuter cet ordre severe ; deujx le prirent par les 
bras, et les deux autres par les jambes, et le tenoient 
déjà suspendu en l'air pour le plonger dans l'eau , 
quand ce malheureux cria qu'il donneroit tant d'or et 
tant d'argent à tous ceux qui s'étoient embarquez dans 
cette frégate , qu'il les feroit riches pendant toutte leur 
vie, s'ils luy vouloient sauver la sienne. Le Juif ouvrit 
l'oreille à ^s plaintes, et, se promettant de s'enrichir 
s'il avoit ce prince en son pouvoir, il déclara qu'il le 
vouloit acheter comme son esclave , et qu'il payeroit 
le prix de sa personne argent comptant ; ce qui fut 
exécuté sur l'heure (0; si bien que, par un juste châ* 
timent de là providence divine , ce malheureux Roy 
tomba tout d'un coup dans la servitude, et se vit sous 
l'obeïssance d'un homme qui devint maître de sa vie 

(0 Adonc Palerent saisir quatre varies par bras, et par jambes. 
Mais Piètre se mist à deux genoulz , et commença à plourer en la 
présence des mariniers, ausquelz il pria et requist, qu^ils voulzissent 
aviser par quelle rençon il leur eschapperoit \ et que tant feroit déli- 
vrer à eulz or et argent y que eulx et leurs parens en seroient tous 
riches. Adonc ledit Juif dist, qu il le achepteroit, et donroit Fargent 
comptant. Ainsi fu Piètre rendu , ne oncques mais ne fu Roy ainsi 
démené. Et à ce doivent tous prendre exemple. Car si tost comme 
fortune yeult retourner sa roë, celui qui est monté au plus hault elle 
fftit descendre an plus bas. ( Ménard^ p. 338. ) 

5. 2 
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et de sa mort , le pouvant vendre , battre , et même 
tuer impunément. 

Henry cependant étoit toujours avec la Reine, sa 
femme , et l'archevêque , devant Tolède , dont ils 
n'avoient point abandonné le siège, tandis que Ber- 
trand et le Besque de Vilaines étoient aux mains avec 
Pierre. Ces deux généraux, après avoir remporté là 
victoire, les vinrent rejoindre devant cette place sans 
leur pouvoir donner aucunes nouvelles certaines de ce 
qu'étoit devenu ce malheureux Roy , ne sçachans s'il 
étoit encore mort ou vif. Ceux de Tolède étoient aux 
abois, les vivres leur manquoient, et les maladies em- 
portoient beaucoup de soldats de leur garnison , les 
bourgeois mêmes n'en étoient pas exempts. Le secours 
qu'on leur avoit promis, et qu'ils attendoient avec la 
dernière impatience , ne paroissoit point. Les uns 
étoient dans la résolution de se rendre, les autres, 
intimidez par le gouverneur, qui les avoit menacé de 
la mort en cas qu'ils en parlassent, n'osoient pas ouvrir 
la bouche là dessus, dans l'incertitude où tout le monde 
étoit, quel party il y avoit à prendre, ou de se rendre, 
ou de se défendre. Un Sarrazin trouva le secret d'en- 
trer dans la ville par une poterne, pour leur dire en 
quelle assiette étoient les affaires. Grand nombre de 
bourgeois s'assemblèrent en foule auprès de luy pour 
en apprendre des nouvelles. Il leur déclara qu'il venoit 
de Seville et que les gens des trois lois, c'est à dire, 
les Chrétiens, Juifs et Sarrazins, l'avoient chargé de 
leur dire que Pierre étoit allé jusqu'au royaume de 
Belmarin, pour en amener un fort gros secours, et 
qu'il étoit même arrivé déjà dans Seville tant de Sar- 
l'azins que touttes les auberges et les hôtelleries regor- 
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geoient de soldats. Le gouverneur , tout à fait dévoilé 
à Pierre et qui fut présent au rapport de cette nou- 
velle , encouragea les bourgeois à ne point perdre pa- 
tience, et les menaça de mettre plutôt le feu dans la 
ville que de souHHr qu'on songeât seulement à capi- 
tuler. La plupart des habitans ne s'accommodoient 
pas de la persévérance de ce commandant , et crai- 
gnoient fort d'être pris d'assaut et d'essuyer la cruauté 
du soldat vainqueur , à qui l'on donne la licence de 
faire tout impunément ; car Henry battoit toujours 
la ville avec douze machines de guerre qu'il avoit fait 
faire. 

Cependant le roy Pierre s'étant tiré de la sei'vitude 
à force d'argent y s'étoit rendu dans Salamanque à 
grandes journées pour demander du secours au roy 
de fielmarin ou de Léon (0. Quand ce dernier sçut sa 
venue , il luy fit dire de luy venir parler. Pierre le 
trouva dans son palais, assis au milieu d'une foule 
de seigneurs qui luy faisoient fort respectueusement 
leur cour. Ce pauvre Roy luy fit une profonde révé- 
rence et luy fit de son mieux la peinture de ses mal- 
heurs. Il luy parla d'Henry comme d'un usurpateur 
qui l'avoit chassé de ses Etats par les armes d'un 
nommé Bertrand , chevalier breton , qui s'étoit mis à 
la tête de tous les vagabonds de France , avec lesquels 



(0 LWteiiT des Mémoires se trompe en parlant ici du roi de Léon. 
Pierre , pour se rendre dans le royaume de Léon , n'auroit pas eu be- 
ioin de s^embarquer, puisque ce royaume ëtoit en Espague. L^auleur 
a été trompé sans doute par lu nom de la ?ille de Sarmaranc qu il a 
cru être Salamanque. La vérité est que Pierre aborda en Afrique dans 
le royaume de Bennemarinc, et qu'il se transporta à Sarmaranc où le 
Boi africain tenoit sa Cour. 

2. 



20 ÀKClElfS MÉM01&E& 

il avoit fait des incursions dans son royaume j dont ri 
luy avoit enlevé les plus belles villes et pris les forte- 
resses les plus importantes. Il le pria de le secourir 
dans le besoin pressant où il le voyoit. Ce souverain 
luy répondit tout haut qu'il le feroit très volontiers, 
mais qu'il falloit auparavant qu'il exécutât les deux 
promesse» qu'il luy avoit faites , dont la première étoit 
d'abjurer la foy de Jesus*Christ et de se faire Maho- 
metan;*la seconde étoit d'épouser Tune de ses deux 
filles, dont il luy donnoit le choix, étant touttes deux 
également belles ; et là dessus il commanda qu'on les 
fit venir , afin qu'il vît laquelle seroit le plus à son 
gré. Elles entrèrent dans la chambre se tenans touttes 
deux par la main , fort superbement parées , portans 
sur leurs têtes des couronnes d'un or arabe le plus pur 
et le plus fin, dans lesquelles étoient enchâssées des 
pierres précieuses et des grosses perles d'un prix ines* 
timable. Le Roy, leur père, les fit asseoir touttes deux 
auprès de luy, qui paroissoient dans cette salle comme 
deux idoles à qui l'on alloit donner de l'encens. On 
fit toucher en leur présence les luts , les violes et tous 
les autres instrumens de musique , afin que l'oreille 
et les yeux recevans dans le même temps un égal 
plaisir , le roy Pierre sentît en luy même un plus grand 
désir de posséder quelqu'une des deux. L'une s'appel- 
loit Mondaine , et l'autre se nommoit Marie. 

Tandis que ce prince les contemploit touttes deux 
avec une admiration toutte particulière, le roy de 
Belmarin levant son sceptre fort haut, luy dit que 
puis qu'il étoit« vray qu'un bâtard l'avoit dépoiiillé 
de ses Etats, il étoit résolu de l'y rétablir en dépit 
de tous les Chrétiens et du Dieu dont ils étoient les 
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adorateurs ; qu'il luy donnoit pour femme sa fille 
Mondaine y dont la beauté ne se pouvoit regarder sans 
qu'on se récriât^ et que de plus il les feroit tous deux 
mener en Espagne, escortez d'une armée de trente mille 
Sarrazins, touttes troupes choisies et des meilleures 
de tout son royaume. Pierre se croyant au dessus de 
ses affaires el de ses ennemis , leva la main pour faire 
l'exécrable abjuration de sa première foy, protestant 
qu'il y renonçoit de toutte l'étendue de son cœur et 
sans aucun déguisement , et qu'il embrassoit la reli- 
gion de Mahomet , comme celle dans laquelle il vou* 
loit à l'avenir vivre et mourir. Le roy de Belmarin , 
tout à fait content de la déclaration sincère qu'il ve- 
noit de luy faire , l'assura que son fils conduiroit le 
secours , et que c'étoit le cavalier le mieux tourné de 
tout son royaume y quoy qu'il n'eût encore que vingt 
ans. Il fit ensuite équiper une fort belle flote dans la-> 
quelle il fit entrer de fort bonnes troupes avec touttes 
les munitions nécessaires de guerre et de bouche. 

Cet appareil se fit avec tant de bruit et de fracas, 
qu'il sembloit que tout cet armement se faisoit pour 
la conquête de l'Europe. Il arriva par hasard que deux 
pèlerins, chrétiens et gascons, qui revenoient de la 
Terre sainte , oh ils avoient accomply le vœu qu'ils 
avoient fait de se transporter auprès du saint Se- 
pulchre , pour y donner au Fils de Dieu des preuves 
de leur zèle et de leur pieté, vinrent coucher dans la 
ville de Belmarin. L'un des deux s'appelloit Pierre 
Floron^ et l'autre la Reolle. Us furent surpris de voir 
tous les apprêts que l'on faisoit avec tant de tumulte 
et d'empressement,, et demandèrent par curiosité ce 
que tout cela vouloit dire. On leur en apprit le sujet. 
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Cette nouvelle leur fit de la peine; ils eussent bien 
souhaite pouvoir en donner avis à Bertrand, afin qu'il 
se tint sur ses gardes, et se préparât à soutenir tous 
les efforts de la guerre qu'on tramoit de faire contre 
luy. Ces deux pèlerins se mirent en tête d'aller eux 
mêmes annoncer en personne tout ce qui se brassoit 
contre les Chrétiens. Ils se jetterent aussitôt en mer 
sur un petit bâtiment que le vent poussa si favora- 
blement, qu'ils surgirent en fort peu de temps à Un 
port d'Espagne nommé M ont fusain. Ces deux hommes 
av oient intérêt de ne se pas trop découvrir , parce 
qu'ils étoient les vassaux du prince .de Galles , qiii 
avoit fait de grands ravages dans ce même païs, quand 
il y étoit entré pour reprendre sur Henry touttes les 
villes qui avoient secoué le joug de Pierre, son ennemy. 
C'est la raison pour laquelle ils s'avisèrent, pour mieux 
cacher leur jeu , de demander l'aumône , afin de devenir 
par tout moins suspects, et d'y avoir aussi plus d'entrée 
sous un prétexte si spécieux. 

Il y avoit une citadelle à Monfusain, dont la gou- 
vernante étoit une fort belle dame, dune naissance 
distinguée, fort charitable et fort aumôniere. Quand 
elle eut attentivement regardé ces deux prétendus 
gueux, et qu'elle les eut interrogé sur leur voyage et 
sur le dessein qu'ils avoient eu de se transporter dans 
la Terre sainte , pour obtenir la remission de leurs 
péchez, il luy sembla que ces gens raisonnoient si juste j 
et luy parloient de si bon sens, qu'il luy prit envie de 
les retenir. Elle voulut se donner le plaisir de les faire 
manger en sa présence pour contenter la curiosité 
qu'elle avoit d'apprendre ce qui se passoit en Jerusa- 
lem« Elle leur demanda si les Chrétiens étoient toû- 
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jours fort maltraitez des Turcs. Ils luy répondirent 
qu'ils étoient plus acharnez contre eux que jamais , 
depuis qu'ils avoient entendu dire qu'un Breton , 
nommé Bertrand , homme fort intrépide et fort expé- 
rimenté dans la guerre, avoit juré leur ruine et résolu 
de les venir attaquer dans le centre de leurs Etats , 
aussitôt qu'il auroit mis ordre aux afiairesr qui trou- 
.bloient la France et l'Espagne. La dame leur dit qu'elle 
connoissoit ce Bertrand , et qu'il commandoit les 
troupes d'Henry devant Tolède^ qui ne pouvoit pas 
encore tenir longtemps , parce que les habitans étoient 
encore plus aux prises avec la famine qu'avec leurs 
ennemis , et qu'ils attendoient vainement un secours 
du roy Pierre , que Ton croyoit avoir été depuis peu 
noyé dans la mer. 

Ces pèlerins la détrompèrent là dessus en Tassûrant 
que Pierre étoit encore tout plein de vie ; qu'ils 
Tavoient veu depuis peu dans la ville de Belmarin, 
faisant sa cour au roy des Sarrazins pour en obtenir 
du secours contre Henry, qu'il pretendoit faire décam- 
per de devant Tolède ; qu'il avoit si bien reiissy dans 
touttes les tentatives qu'il avoit faites auprès de ce 
prince, que non seulement il luy avoit donné la plus 
belle de ses deux filles en mariage ; mais il luy avoit 
confié ses plus grands secrets , et promis un gros corps 
de troupes que son propre fils, devoit commander en 
personne pour faire dénicher de devant Tolède toutte 
larraée d'Henry 5 que dans quinze jours au plus tard 
tout ce monde devoit partir pour cette grande expé- 
dition^ Cette nouvelle étonna beaucoup cette dame, 
qui prenoit une fort grande part aux intérêts d'Henry, 
dont elle étoit assez proche parente du côté de la 
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mère de ce prince. Elle crut qu'il étoit important de 
luy en donner avis au plutôt. Elle congédia les pèle- 
rins y ausquels elle donna cinquante doubles d'or pour 
continuer leur voyage, et résolut daller elle même de 
son pied trouver Henry dans son .camp, pour l'avertir 
du péril qui le menaçoit , se persuadant que quoy 
que H nouvelle ne fût. pas agréable, il luy sçauroit 
toujours bon gré de son zèle , et de luy avoir appris 
elle même tout ce qui se tramoit contré luy, pour luy 
donner le loisir de se précautionner contre une irrup- 
tion qu'il ne sçayoit pas, et qui Talloit infalliblement 
accabler. 

Elle s'habilla donc en pèlerine pour marcher avec 
plus de liberté et moins de soupçon , prenant seule^ 
ment deux personnes avec elle pour l'accompagner et 
la servir sur les chemins. Elle, fit tant de diligence, 
qu en peu de temps elle arriva devant Tolède ^ dont 
Henry continuoit toujours le siège. Elle commença 
par demander à parler à la Reine, à laquelle elle se 
découvrit et qui, la voyant ainsi travestie, luy fit 
aussitôt donner des habits proportionnez à sa qualité. 
Quand elle se fut un peu ralTraichie, la Reine la mena 
dans la tente d'Henry, son époux, qui tenoit conseil 
avec les principaux officiers deFarmée, dans le dessein 
de partager ses forces, d'en laisser toujours la moitié 
devant Tolède et d'envoyer l'autre devant Seville, 
parce qu'on sçavoit de bonne part que les bourgeois 
étoient fort partagez entr'eux, les uns se declarans 
pour Henry , et les autres pour Pierre, et l'on esperoit 
qu'on feroit pencher la balance entière du côté d'Henry, 
si l'on faisoit approcher de cette ville une armée en sa 
faveur. Leur conférence fut fort à propos interrompue 
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par la présence de cette dame , qui, par son discours, 
leur fit connoitre qu*ils avoient à délibérer sur un sujet 
plus important. Quand Henry l'apperçut, il la vint 
embrasser aussitôt, et Tappellant sa belle cousine, il 
luy demanda par quelle favorable avanture il avoit le 
bonheur de la voir dans son camp. Elle luy fit bientôt 
comprendre que ce n'étoit pas en vain qu^elle Fétoit 
venue* trouver , quand il apprit tout le détail que les 
pèlerins venoient de luy faire, et le dessein qu'on avoit 
de luy (aire incessamment lever le siège de Tolède par 
le nombreux secours que Pierre avoit obtenu du roy 
de Belmarin. 

Ce surprenant avis troubla fort Henry tout d'abord, 
voyant que ces troupes étrangères alloient rompre 
touttes ses mesures. Bertrand luy remit Tesprit, en le 
conjurant d'avoir confiance en Dieu, qui ne Taban* 
donneroit pas et luy donneroit toutte sa protection 
contre un prince apostat qui l'avoit renié. Ce brave 
gênerai, que rien n'étoit capable d'ébranler, Fassùra 
que plus ils auroient d'ennemis, plus la victoire qu'il 
en remporteroit seroit illustre et glorieuse, et que le 
ciel le ferpit triompher de tous ces infidelles. Et par 
Dieu, continua t'il, puisque les Sarrazins viennent à 
nousj Une nous les faudra point aller guérir en Syrie, 
ne saint Pierre à Rome, quand nous le trouvons à 
nôtre huis. Il luy conseilla d'envoyer des coureurs par 
tout pour battre l'estrade et reconnoître le mouvement 
et la contenance que pouroient faire les ennemis; et le 
roy Henry renvoya sa belle parente avec de fort riches 
presens et un bon cortège. Les espions et les coureurs 
qu'on avoit détachez, rapportèrent que vingt mille 
SaiTazinSy venans de Grenade, avoient del>arqué tout 
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récemment au port de Tolède, à trois lieues au dessous 
de cette ville, dans le dessein de la secourir. Cet avis 
obligea Bertrand de tirer les meilleures troupes du 
siège, et d'y en laisser quelques unes, afîn que les as- 
siégez ne s'apercevans point de ce mouvement, ne 
songeassent point à faire de sorties. La Reine resta 
toujours devant la place avec l'archevêque, faisant 
toujours continuer les travaux et les attaques à l'or- 
dinaire ; et ce qui pouvoit encore faciliter le succès du 
siège, c'est qu'on avoit dressé contre la porte de To- 
lède une fort grosse batterie, dont on empêchoit, à 
force de traits, les bourgeois et les assiégez de sortir. 
Bertrand se- mit cependant à la tête de ses plus belles 
troupes, accompagné du Besque de Vilaines et des 
deux Mauny, marchant en fort belle ordoiinance 
contre les Sarrazins, qui ne s'attendoient pas à sou- 
tenir sitôt le choc de ce fameux et redoutable capi- 
taine. Il les chargea d'abord avec tant de furie qu'il en 
coucha sept mille parterre, et fit prendre la fuite au 
reste , qui courut à perte d'haleine jusqu^au port pour 
remonter sur les vaisseaux qu'ils y avoient laissez et se 
mettre à couvert d'un plus gi-and carnage à la faveur 
de la mer et des vents. 

Le butin qu'ils laissèrent fut grand; les François, 
vainqueurs, le partagèrent entr'eux avec joye. La jus- 
tice distributive y fut fort gardée, les tentes, les pa- 
villons, le bagage, les armes, l'or, l'argent et touttes 
les autres dépoiiilles furent dispensées à chacun avec 
tant d'ordre, de sagesse et d'équité, que tout le monde 
fut content. Ces troupes victorieuses et touttes fierês 
d'un si grand succès , retournèrent au siège , se pro- 
mettans bien que la prise de Tolède seroit la suite 
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infaillible de cette glorieuse bataille. Les^ Sarrazins , 
qui s'en étoient échappez au nombre de treize mille, 
et qui s'étoient rembarquez, allèrent porter à Seville 
la nouvelle de leur défaite. Ils y trouvèrent le roy 
Pierre qui ramassoit beaucoup de troupes du pais de 
Grenade, qui, jointes à leur débris, pouvoient bien 
monter à cinquante mille hommes, tant Juifs, Sarra- 
zins, que 'Chrétiens natifs de Séville. Le jeune prince 
dé Belmarin se voyant à la tête d*urie si belle armée, 
'croyoit que toiittes les forcés de l'Europe ne seroient 
point capables de luy résister; et comme elle étoît 
composée de trois nations différentes, dé Juifs, de 
Sarrazins et de Chrétiens, il dit au roy Pierre qu'il ne 
vouloit comniander que les Payens (0 tout seuls, qui 
ne s'acorderoient jamais avec ceux d'aune autre secte 
que la leur; et qu'il luy conseilloit de conduire les 
Juifs et les Chrétiens, dont il connoissoit mieux les in- 
clinations et le génie que luy, quoy qu'il fût persuadé 
que toûttes ces précautions seroient inutiles, parce que 
leurs ennemis, voyans fondre tant de gens sur eux, 
abandonrieroient aussitôt le terrain qu'ils occupoient 
devant Tolède, et ne manqueroient pas de prendre la 
fuite. Pierre qui connoissoit mieux que luy le carac- 
tère d'Henry, de Bertrand^et du Besque de Vilaines, 
l'assura qu'il n'en iroit pas ainsi ; qu'ils avoient à faire 
à des gens nourris dans les combats, qui ne sçavoient 
ce que c'étoit que de reculer et qui vendroient bien 
chèrement leur vie,' particulièrement ce Bertrand, 
qui sembloit n'être né que pour les batailles, dont il 

(0 Dans les treizième et quatorzième siècles , on désignoit en £u^ 
rope le Mahomctisme sous le nom de Pajennie, et les Mahoméians 
sous celui de Payons, 
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sortoit toujours avccavantage, et même sçavoit trooTer 
dans sa défaite dequoy s'attirer de la gloire ; tant il 
aToit accoutumé de bien payer de sa personne dans 
louttes les occasions heureuses ou malheureuses ; qa*il 
ialloit donc songer à bien combattre , et que c*étoit 
on coup sûr que Bertrand ne se retireroit pas sans 
rien Êiire. 

Tandis que ces deux princes s^entretenoient ensem- 
ble là dessus, un espion se détacha pour venir donner 
avis à Henry de tout ce qu'il leur avoit entendu dire, 
et de Tapprehension qu'avoit le jeune prince de Bel- 
marin , que les Chrétiens ne s'enfuissent aussitôt qu'ils 
les verroient approcher d euXé Henry fit part à Ber-r 
trand du dessein que les ennemis avoient de leur venir 
tomber sur le corps, et le pria de luy donner un bon 
conseil pour sçavoir le party qu'il luy falloit prendre 
dans la conjoncture présente contre tant de forces, 
qui dévoient apparemment les accabler. Guesclin le 
pria d'avoir bon courage , luy disant que s'il vouloit 
suivre la pensée qu'il avoit dans l'esprit, il battroit ses 
ennemis et prendroit Tolède. Ce prince l'assura qu'il 
defereroit aveuglément à tous ses sentimens, s'il vouloit 
luy en faire part. Bertrand luy témoigna qu'il étoit d'avis 
que Ton prît les trois quarts de l'armée campée devant la 
ville, pour aller au devant de leurs ennemis, et que ces 
trois quarts fussent remplacez des milices de la campa- 
gne et du plat païs ; que les assiégez voyans toujours un 
semblable nombre de gens devant leur place, ne s'ap- 
percevroient point de ce changement; qu'il falloit en- 
suite tirer toutes les garnisons voisines pour renforcer 
l'armée qui marcheroit au devant de celle des ennemis, 
qui, toute nombreuse qu'elle fût, n'étoit pastropàcrain- 
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dre, parce qu'elle étoit composée de gens qui, n'étant 
pas de même païs ny de même secte^ ne s'accorderoient 
jamais bien ensemble , et seroient plus aisez à défaire. 
Ha j ha j dit Henry , comme tu es preudliomme ! Le 
Besque de Vilaines et tous les autres généraux se ran-^ 
gèrent tous à lavis de Bertrand, tombans tous d'ac- 
eord qu'on n'en pouvoit pas ouVrir un plus judicieux. 
On se mit donc en devoir, non seulement de le suivre, 
mais de l'exécuter ponctuellement comme il avoit ét^ 
projette* L'on tira tout ce qu'oti put de troupes des 
garnisons voisines. On fit marcher au siège tout ce 
qu'il y avoit de.païsans capables de porter les armes, 
et Ton mit en campagne les trois quarts de l'armée, qui 
furent encore grossis par la jonction de tout ce qu'on 
put amasser de soldats des plus aguerris , qu'on avoit 
jette dans les villes et les citadelles pour les dé- 
fendre. , 

Bertrand ayant fait tous ces préparatifs, se mit eu 
marche pour venir à la rencontre du roy Pierre, dont 
ayant découvert de loin les bataillons et les escadrons, 
et même ayant entendu le bannissement des chevaux, 
il détacha vingt cinq coureurs pour les observer de 
plus prés, et luy rapporter ce qu'ils auroient veu. Ces 
gens s'allèrent poster à l'orée d'un bois qu'on appelloit 
le bois des Oliviers. Ils étudièrent de là tout à loisir le 
nombre, l'ordonnance, la contenance de cette formi- 
dable armée devant laquelle ils ne croyoient pas que 
Bertrand pût tenir ; ils se disoient les uns aux autres, 
qu'ils seroient inFailliblement battus si leurs gens en 
venoient aux mains avec Pierre, dont les forces \es 
accableroient par la multitude. Un de ces vingt cinq 
plus brave que les autres et Breton de nation , dit 
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qu'il vouloit éprouver par un combat singulier qu'il 
vouloit faire avec quelque cavalier de l'armée de 
Pierre, chrétien, juif ou sarrazin, si la bataille se- 
roit heureuse pour Henry, prétendant qu'il en scroit 
de même de la journée que de l'assaut qu'il alloit faire 
contre un particulier des ennemis, jurant que s'il n'en 
rencontroit point dans les champs, il iroit faire celte 
bravade et ce défy jusqu'à Tarrnée de Pierre. Il trouva 
bientôt l'occasion de s'en épargner le chemin, car il 
apperçut au même instant trois Sarrazins qui s'étoient 
détachez de leur gros , pour mettre leurs chevaux en 
baleine et les faisoient bondir au milieu des champs, 
avec beaucoup de faste et d'orgueil. Cetécuyer breton 
les alla morguer luy tout seul, et quand il fut auprès 
d'eux, il passa son épée tout au travers du corps de ce- 
luy qui luy paroissoit le plus fier, et le jetta parterre. 
Il voulut aller aux deux autres ; /nais il fut bien payé de 
jsa témérité; car l'un d'eux nommé Margalan y luy dé- 
chargea sur le bras un si grand coup de sabre qu'il le 
luy coupa. tout entier, et le fit tomber à terre avec son 
épée. Il couroit grand risque d'être tué, si ceux de l'emr 
buscade n'eussent piqué leur chevaux jusques là pour 
le secourir. Les deux Sarrazins les voyans courir à eux 
prirent aussitôt la fuitte , dont il y en eut un qui fut 
atteint e.t massacré. L'autre ayant échappé , s'en alla 
répandre l'alarme dans l'armée de Pierre, auquel il 
conta .toute cette triste avanture, luy disant qu'il y 
avoit des gens d'Henry retranchez dans le bois des 
Oliviers. Pierre se le tint pour dit, et défendit à son 
monde de s'écarter, afin que chacun se préparât à bien 
payer de sa personne dans cette journée. 
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CHAPITRE XXIX. 

De la dernière bataille que gagna Bertrand sur le roy 
Pierre , qui perdit dans cette journée plus de cin^ 
quante mille hommes ^ et qui fut ensuite assiégé 
dans le château de Montiel où il se relira^ 

Henry parfaitement instruit par ses espions et cou- 
reurs dé tout ce qui se passoit dans l'armée de Pierre ^ 
disposa touttes choses au combat y allant de rang en 
rang exhorter ses gens à bien faire , et leur remon- 
trant qu'il failoit employer les derniers efforts pour 
prendre Pierre mort ou vif, de peur que s'il leur 
écfaappoit, il ne leur suscitât encore de nouveaux 
ennemis ; qu'il failoit que cette journée fût la dernière 
et le couronnement de touttes les autres; qu'ils avoient 
à combattre un prince apostat , qui s'étôit rendu l'hor- 
reur et l'exécration de toute la terre par ses cruaulez 
et ses impietez ; que le ciel ne beniroit jamais les 
armes de ce meurtrier, dont les troupes étoient com^ 
posées d'inCdelles et de Juifs, tous ennemis du nom 
Chrétien, qui marchoient sans discipline, et vivoient 
entr eux sans intelligence ; qu'ils auroient bon marché 
de touttes ces canailles qui n'avoient rien de bon que 
les dépûiiilles qu'ils en esperoient, et qu'il y avoit 
lieu de croire que cette journée les feroit tous riches ; 
que ceux enfin qui viendroient à perdre la vie dans 
cette bataille , ne pouvoient mourir plus glorieuse- 
ment, ny plus saintement , puis que ce seroit pom- 
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une cause non seulement fondée sur la justice , mais 
aussi sur la religion ; qu'on ne pouvoit mourir qu'une 
fois, et que dans ce rencontre le mérite et la pieté se 
trouveroient mêlées dans un même trépas, qui seroit 
regardé devant Dieu comme un sacrifice. 

Un discours si fort et si touchant fut iiUerrompu 
par la voix publique de toute l'armée, qui luy témoi- 
gna n'avoir point de plus grand désir que d'en venir 
aux mains incessamment. On alla donc de ce pas aux 
ennemis. Henry fut un peu surpris de voir la belle 
ordonnance de l'armée de tierre et la fiere contenance 
de ceux qui la composoient. Il ne put s'empêcher de 
le témoigner à Bertrand , auquel il montra l'étendard 
du jeune prince de Belmarin , luy disant que s'il pou- 
voit tomber dans ses mains, jamais homme n'auroit 
fait une si belle prise , car il en auroit pour sa rançon 
plus d'argent qu'il n'y en avoit dans tout le royaume 
d'Espagne. Guesclin luy répondit qu'il ne falloit faire 
quartier à personne ; qu'il assommeroit tous les Juifs 
et les Sarrazins qu'il prendroit, avec autant de flegme 
qu'un boucher tu oit ses beufs et ses moutons, et qu'à 
moins qu'ils ne demandassent le baptême pour se faire 
Chrétiens, il n'en échapperoit pas un seul ; que c'é- 
toit dans cet esprit qu'il alloit combattre, et qu'il 
avoit pensé de ranger leur armée dans cet ordre, sça- 
Toir : que le corps de bataille seroit au milieu corn* 
mandé par le Roy, l'aîle droite par lui même, et 
l'aîle gauche par le Besque de Vilaines. Il n^ avoit 
dans toutte cette armée pas plus de vingt mille hommes. 
Le roy Pierre en comptoit dans la sienne plus de cin- 
quante mille, dont il fit cinq batailles. Quand il les 
eut rangé en belle ordonnance , il conjura le fils du 
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foy de Belmarin de se surpasser dans cette occasion , 
le priant d'affronter comme luy tous les périls dans 
cette journée, parce que, s'il pouvoit une fois vaincre 
Henry, la couronne d'Espagne seroit affermie sur sa 
tête pour toute sa vie. Le jeune prince l'assàra par 
avance de la victoire , étant tous deux incomparable- 
ment plus forts que leurs enqemis , qui n'étoient pas 
deux contre cinq. 

Tandis qu'ils s'échauffoient l'un l'autre à bien faire, 
un capitaine sarrazin les interompit en disant qu'il 
ne dévoient point douter du succès du combat qu'ils 
alloient donner, et que le corps de troupes qu'il corn- 
mandoit n'ayant jamais pâly devant les Chrétiens , 
et ne sachant ce que c'étoit que de reculer, il leur ré- 
pondoit de la victoire, et qu'Henry leur feroit bientôt 
voir ses talons. Pierre ne parut pas bien persuadé de 
tous ces avantages dont il se flattoit , lui représentant 
qu'il y avoit avec Henry deux intrépides chevaliers, 
Bertrand et le Besque de Vilaines, dont le premier 
avoit pour armoiries un aigle de sable en champ d'ar- 
gent, et le second arboroit dans ses enseignes un quar- 
tier d*Espagne , à cause delà comté de Ribedieu^ dont 
Henry luy avoit fait présent ; que ces deux généraux 
ne fuiroient jamais et vendroient chèrement leur vie ; 
que s'ils pouvoient tomber prisonniers dans ses mains , 
il ne leur donneroit jamais la liberté pour quelque 
rançon qu'ils luy voulussent offrir. Après qu'il eut 
achevé ce discours, le jeune prince de Belmarin fit 
faire un mouvement à ses troupes qu'il fit marcher 
droit à Bertrand, qui, les voyant venir, dit à ses gens : 
Orsus , mes amis , vecj ces gars qui viennent , et par 
Dieu qui peina en croix et le tiers jour suscita , ils se- 
5. 3 
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ront déconfits et tous nôtres. Il fit aussitôt sonner ses 
troo^pettes avec un très grand bruit, et le Besque de 
Vilaines fit aussi de son côté la même contenance. Us 
donnèrent tous deux contre les Sarrazins. Henry se 
chargea d'attaquer Pierre son ennemy , se promettant 
bien de le joindre dansla mêlée, pour le combattre corps 
à corps et vuider tout leur différend aux dépens de la 
vie de l'un ou de l'auti-e. Comme on étoit sur le point 
d'en venir aux mains , tous les soldats des deux armées 
se disoient adieu les uns aux autres, et faisoient leurs 
prières en se frappant la poitrine , et se recomman.- 
dans à Dieu dans un péril si présent et si eminent. . 
La bataille s'ouvrit par les gens de trait des deux 
cotez. Quand cette grêle qui dura quelque temps eut 
cessé, l'on s'approcha de plus pjés, et Ton combattit 
pied à pied, le sabre et Tépée à la main. Le Besque 
de Vilaines (') ayant descendu de cheval avec tout 
son monde, qui suivit son exemple, se mêla dans la 
presse tête baissée, pour aller chercher le neveu du 
roy de Belmarin , sur lequel il s'acharna particulière- 
ment , et luy déchargea sur la tête un si grand coup 
d'une liache qu'il tenoit à deux mains , qu'il le ren- 
versa mort; et poussant toujours sa pointe, il fit une 
grande boucherie des Sarrazins, dont il coucha par 
terre la première ligne, et écarta le reste bien loin. 



(0 Moult estoit le Besgue de Tîllaines bien armé, et tout à pie 
estoît, et ses gens atissi, Tescu au col , et le glai?e ou poing : dont il 
fcry un païen, nepveu du roy de Belmarin si raidement, qu il le perça 
tout oultre, et toutes ses armures, et le rua jus tout mort : puis retira 
son glaive , et en occist aussi le second et le tiers, en escriant : tt Nostre 
« Dame aye au roy Henry. Hny verra l'en qui aquerra honneur. » 
( Ménard, p. 357- ) 
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L'un des fuyards vint tout éperdu donner avis au 
prince de Belmarin que, dans cette déroute, onavoit 
assommé son cousin germain. Cette nouvelle le désola 
fort. La rage qu'il en eut le fit jetter tout au travers 
de tous les dangers, pQur venger, s'il pouvoit, cette 
mort sur le'Besque de Vilaines, qui sans s'épouventer 
de cette furieuse témérité là luy fit payer chèrement ; 
car se présentant à luy pour luy tenir te te, il luy 
donna tant de coups et de si pesans sur le casque, que, 
sa tête en devenant tout étourdie , l'homme en tomba 
pâmé sur la place. Une foule de Sarrazins coururent 
à luy pour le secourir et le relever, et l'enveloppèrent, 
de peur que, ne se pouvant plus tenir sur ses pieds, 
on ne Tachevât. Le dépit qu'ils eurent de voir leur 
maître abbattu leur fit tourner tête contre le Besque, 
qui les soutint avec une valeur extraordinaire. Mais, 
il auroit à la fin succombé sous la multitude, si Ber-^ 
trand ne fût venu le dégager et se joindre à luy dans 
le reste du combat ; si bien qu'ils ne faisoient eux; 
deux qu'un seul corps de troupes, avec lequel ils 
chargèrent les Sarrazins avec un courage invincible. 
Bertrand crioit à haut voix Guesclin, pour donner 
chaleur à la mêlée. Ses Bretons, à ce signal redou- 
bloient leurs coups et faisoient des efibrts incroyables, 
pour seconder leur gênerai. Le Besque de son côté 
payoit aussi fort bien de sa personne, encourageant 
ses soldats à bien faire par son exemple. Il avoit à ses 
cotez un de ses fils qui se signaloit beaucoup dans 
cette bataille, et qui donna tant de preuves de son. 
courage et de sa valeur, que le roy Henry le fit cheva- 
lier tout au milieu de l'action. 

Ce prince, qui ne s'endormoit pas tandis que Ber- ' 

3. 
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trand et le Besque faisoient des merveilles,' tourna 
touttes ses forces du côté de Pierre, avec lequel il 
vouloit éprouver ses forces et mesurer son épëe.seul à 
seul , s'il le pouvoit démêler au milieu de ses troupes. Ce 
prince renégat étoit suivy de beaucoup de Chrétiens 
et de Juifs, moitié cavalerie moitié infanterie, monté 
sur un des meilleurs chevaux de toutte l'Espagne. 
On voyoit de loin, sur sa cotte d'armes, les lionis de 
Castille arborez avec beaucoup d'éclat. Henry , qui 
se pretendoit souverain de la même nation, pbrtoit 
aussi les mêmes armoiries, c'est ce qui fit qu'ils se re- 
connurent tous deux. La haine qu'ils avoient l'un 
pour l'autre, causée par la compétence du sceptre et 
par le violent désir de voir cette querelle vuidée par 
la mort d'un des deux, les obligea de s'attacher l'un 
à l'autre avec un acharnement égal. Piefre commença 
par vomir cent injures contre Henry , l'appellant bâ- 
tard et faux traître, qui s'étoit révolté contre luy, 
pour luy ravir son sceptre et sa Cùurjonne , et le me- 
naçant qu'il ne sortiroit point de ses mains qu'il ne 
luy eût ôté la vie et ne luy eût mangé le cœur, ajou- 
tant qu'il étoit le fils de la concubine de son père 
Alfonse, et qu'il ne meritoit que la corde. Henry luy 
répondit guil en assoit ménty par sa gorge ; çue sa 
mère auoît été femme légitimée d' Alfonse ^ qui Vav^oit 
fiancée par le ministère de V arcliesfêque de Burgos, 
et dans la présence des principaux seigneurs de la 
Cour; qu'il étoit sortj de ce mariage, et que ce prince 
assoit reconnu la dame sa m.eré pour sa propre femme 
durant toutte sa vie ; si bien que c' étoit à tort qu'il 
vouloit décrier sa naissance, à Içiquelle on ne pou^ 
voit pas trouver des taches comme à la sienne. 
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Quand il eut achevé ces paroles, il paussa son che- 
val avec beaucoup de roideur contre Pierre, tenant 
Tépée haute sur luy. Ces deux rois se chamaillèrent 
longtemps avec une égale furie, sans remporter aucun 
avantage Tun sur l'autre, car leurs armures étoient 
si épaisses qu ib ne les pouvoient entamer. Mais à la 
fin Henry fit de si grands efforts contre son adver- 
saire, qu'il luy fît vuider la selle et Tabbattit à terre. 
Il alloit achever en luy perçant les flancs de sa lance, 
mais, les Sarrazins. parèrent le coup , et s'assem- 
blerent en foule en si grand nombre autour de luy, 
qu'ils eurent non seulement le loisir de le remonter, 
mais encore d'envelopper Henry de tous cotez, qui 
se défendant contr'eux tous et ne voulant pas reculer^ 
crioit à son enseigne et à ses gens. Le bruit de sa voix 
les fit courir à luy d'une grande force. Le combat 
se renouvella donc avec plus de chaleur qu'aupara- 
vant. Les deux princes se rapprochèrent avec un 
grand acharnement l'un sur l'autre. Us étoient tous 
deux de fort rudes )oiieurs. Pierre avoit une épée dans 
sa main plus trenchante et plus afiilée qu'un rasoir, 
dont il voulut atteindre Henry ; mais le coup porta 
sur la tête de son cheval avec tant de vigueur et de 
force que non seulement il la trencha, mais il abbattit 
en même temps et le cheval et l'écuyer. Henry ,.qui n'a- 
voit aucune blessure, n'eut pas beaucoup de peine à se 
relever, et ses gens aussitôt luy présentèrent une autre 
monture. Quand il fut remis achevai, ilrallia touttes 
ses troupes et les mena contre celles de Pierre, qui 
déjà touttes fatiguées d'un si long combat , ne purent 
soutenir davantage le choc /les Chrétiens, qui.se te- 
noient si seriez, qu'il étoit. tout à fait impossible de 
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les ouvrir ny de les rompre, et qui venans à tomber 
sur les Sarrazins recrus, blessez et dispersez , en 
firent un fort grand carnage. Bertrand Du Guesclin, 
le Besque de Vilaines, Guillaume Boitel, Alain de la 
Houssaye, Billard des Hostels, Morelet de Mommor, 
Carenloûet et les deux Mauny se signalèrent beau- 
coup dans cette mémorable journée, qui rendit les 
affaires de Pierre touttes déplorées etretablit entière- 
ment celles d'Henry. 

Ce prince apostat t)uvrit trop tard les yeux sur 
3on malheur. Il vit bien que la main de Dieu Tavoit 
frappé pour le punir de son impieté. Ce fut alors qu'il 
témoigna le déplaisir extrême dont il étoit touché, 
d'avoir si lâdiement abjuré sa religion pour suivre 
celle de Mahomet, qui luy avoit attiré la perte de 
tous ses Etats, et le danger de perdre la vie après 
avoir perdu la foy. Quand le fils du roy de Belmarin 
s'apperçut que touttes ses troupes étôient défaites et 
en fuite, il fut contraint de se jetter tout à travers 
champ, et de s'aller cacher dans une forêt avec le 
débris de sa déroute. Pierre eut de son côté recours 
à la vitesse de son cheval, et se retira dans le château 
de Montielj avec seulement quatre cens hommes qu'il 
put ramasser* Les autres Sarrazins étoient errans, 
épars et dispersez par les campagnes, et quand ceux 
de Seville les virent ainsi fuir, ils sortirent de leurs 
murailles et coururent sur eux , les blessans à grands 
coups de dards, et leur disans mille injures. Il ny 
eut pas jusqu'aux Juifs de la même ville, qui se mê- 
lèrent avec les autres pour les insulter, et leur re- 
procher la felonnie qu'ils avoient commise à l'égard 
d'Henry, leur roy légitime, qu'ils avoient lâchement 
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traby pour suivre le party de Pierre, sur qui la ma- 
ledictioa de Dieu Y^noit de tomber avec tant de jus- 
tice. Henry cependant n'avoit rien plus à cœur que 
de terminer cette grande affaire par la mort de son 
ennemy. G*est la confidence qu il fit à Bertrand, au 
Besque de Vilaines et à tous les autres généraux, que 
toutte cette victoire, quelque glorieuse qu'elle fût, 
ne luy donneroit pas une entière satisfaction tandis 
que Pierre seroit encore en vie. L'incertitude dans 
laquelle ils étoient tous du lieu de sa retraite, les 
tint en balance assez longtemps, ne sçachans quelle 
route prendre pour le chercher et le trouver, quand 
un avanturier les tira de peine, en leur apprenant 
que ce malheureux prince étoit entré dans Montiel (0, 
à la tête de quatre cens hommes, et qu'il s'étoit en- 
fermé dans cette place dans le dessein de s*y bien dé- 
fendre. 

Cette nouvelle leur donna Tesperance de l'enve- 
lopper là dedans comme dans un filet. Ce fut la raison 
pour laquelle Henry, par le conseil de Bertrand, fit 
publier par toutte sonarmëeque chacun le suivit, sous 
peine de la vie, sans partager les dëpoiiilles et le butin 
qu'Qn avoit fait , jusqu'à ce qu'on eût pris le château 

(') Le Bégae de Vilaines s^étaBt apperçu le premier de la fuite de 
Pierre, le suivit de si près qu'il le contraignit de se jetter dans le 

château de Montiel de Vilaines en courant Pavoit toujours observé 

de l'œil , de manière qu'aiant remarqué que le gros de poussière qu'il 
faisoit en fuiant tournoit vêts ce château, il jugea qu^il y étoit entre. 
II pousse jusqu'à la porte j mais Taiant trouvée fermée , il mit son fils 
devant avec quatre cents chevaux j et lui avec sa cavalerie investit la 
place de tous côtés 

Cette fameuse bataille, dite la bataille de Montiel, se donna le i3 
août i368. {Du ChasUlet,^, 166, 167.) 
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de Montiel et l'oiseau qui en avoit fait sa cage. Ceux 
qui ne respiroient qu'après la part qu'ils pretendoient 
dans la distribution des bagages y des équipages et de 
tout l'argent monnoyé que les ennemis avoient laissé 
sur le champ de bataille , ne s'accommodoient gueres 
de cet ordre si précipité qui les empêchoit de satis- 
faire leur convoitise ; mais il y fallut obcïr. Henry , 
pour ne les pas décourager , fit garder tout le butin 
par cinq cens hommes d'armes , avec défense d'y tou- 
cher jusqu'au retour de la prise de ce château. La di- 
ligence qu'il fit pour gagner Montiel fut si grande , 
que Pierre se vit investy par un gros corps de troupes 
lors qu'il y pensoit le moins. Il fut bien étonné de 
voir que les Chrétiens plantoient le piquet devant 
cette place, et distribuoient les quartiers entr'eux 
comme pour faire un siège dans les formes , ef n'en 
point décamper qu'ils ne s'en fussent rendus les maîtres. 
Cet infortuné prince se voyant pris comme dans une 
ratière, étoit extrêmement en peine comment il pou- 
roit s'évader. Il demanda conseil au gouverneur pour 
sçavoir quelles mesures il luy falloit prendre pour se 
tirer d'un si mauvais pas , luy disant que s'il pou voit 
une fois avoir la clef des champs , il reviendroit dans 
peu fortifié d'un si puissant secours , que tous ses en- 
nemis ne pouroient pas tenir devant luy. Le com- 
mandant luy répondit que la place manquoit de vivres 
et qu'il n'y en avoit pas encore pour quinze jours, 
après quoy l'on ne pouroit pas se défendre de se rendre 
à la discrétion d'Henry. 

Ce fut pour lors que Pierre repassant dans son es- 
prit touttes les cruautez qu'il avoit exercées dans son 
X'egne, le meurtre détestable quil avoit commis sur la 
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personne de sa propre femme , la crédulité supersti- 
tieuse qu'il avoit ciie pour les Juifs , et le secours qu'il 
étoit allé chercher chez les Infidelles , dont il avoit 
embrassé la malheureuse secte; il vit bien qu'il avoit 
comblé lafmesure de ses iniquitez y et que le ciel , pour 
le punir de touttes ses impietez et de tous ses crimes, 
l'alloit livrer entre les mains de son ennemy, qui, 
bien loin de luy pardonner, se feroit un plaisi» de le 
faire mourir, pour n'avoir plus de compétiteur à la 
Couronne , et régner ensuite dans une sécurité pro- 
fonde. Il faisoit reflexion sur l'état pitoyable auquel 
l'avoient réduit Bertrand, le Besque de Vilaines, et 
les autres partisans d'Henry, qui, sans eux, auroit 
sucombé nécessairement sous les forces qu'il avoit 
amenées du royaume de Belmarin. Ce malheureux 
Roy tomba dans une grande perplexité d'esprit, voyant 
qu'à moins qu'il n'eût des ailes pour voler comme les 
oiseaux , il ne pouvoit aucunement échapper des mains 
de ses ennemis. Les vivres. manquoieniKlans la place, 
et les assiégez n'étoient point en état de faire de sor- 
ties, ny de forcer aucun quartier. D'ailleurs, pour 
rendre la prise de Pierre immanquable, Henry fit 
bâtir un mur assez haut tout autour du château de 
Montiel, et les assiegeans veilloient avec touttes les 
précautions imaginables afin que personne n'entrât 
dedans , ny n'en sortît. Pierre voyant que la garnison, 
pressée par la famine, parloit secrettement de se rendre 
et de le livrer, il assembla les principaux officiers qui 
commandoient sous luy dans ce château , les conjura 
de tenir encore durant quinze jours , et les assura 
qu'avant que ce terme fut expiré, il leur ameneroit 
un secours si considérable , qu'il tailleroit les assie* 
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geans en pièces, et feroit lever le siège de la place. Ces 
gens luy remontrèrent qu'il étoit absolument né- 
cessaire qu'il leur vint bientôt un renfort , v parce 
qu'ils seroient aux abois avant quinze jours , et que 
dans ce besoin pressant ils seroient forcez dt capituler 
avec Henry pour faire avec luy leur condition la 
meilleure qu'il leur seroit possible. 

Pierre leur promit qu'il reviendroit si tôt , qu'il les 
tireroit de cet embarras. Il concerta donc avec eux 
qu'il partiroit la nuit , luy sixième. Il fit charger sur 
des fourgons , son or , son argent et ses meubles les 
plus précieux , dans le dessein de lever de nouvelles 
troupes, quand même il devroit épuiser pour cela 
tous ses coffres. Les assiegeans ne sçavoient pas que 
Pierre avoit la pensée de tenter une évasion ; car ils 
avoient seulement appris qu'il y avoit dans la place 
une grande disette. Cependant Bertrand croyant cette 
place imprenable , à moins que ce ne fut par assaut , 
voulut abrégée chemin , disant à Henry qu'il luy coh» 
seilloit d'envoyer un trompette à Pierre pour le sommer 
de luy rendre la place, et luy proposer un accommo- 
dement entr'eux, qui seroit : Que Pierre luy cederoit 
la Couronne, à condition qu'Henry luy donneroit 
quelque duché dans l'Espagne pour avoir dequoy 
subsister honorablement. Ce conseil n'étoit pas fort 
agréable à Henry , qui avoit tout à craindre de Pierre 
s'il avoit une fois la via et la liberté; car il le con- 
noissoit remuant , ambitieux et perfide. Mais les obli- 
gations qu'il avoit à Bertrand luy firent avoir pour 
luy la complaisance de prêter l'oreille à cet avis, et 
de le suivre avec beaucoup de docilité, quoy que ce 
fût avec quelque répugnance. Il donna l'ordre à l'un 
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de ses gens de s'aller présenter aux barrières pour 
faire à cç prince une proposition qui luy devoit être 
fort agréable et fort avantageuse^ puis qu'il étoit perdu 
sans ressource. Cet homme se coula jusques sous les 
murailles de la place., et fit signe de son chapeau 
qu'il avoit à parler au roy Pierre. 

Ce malheureux prinoe ne pouvant s'imaginer que^ 
dans l'état où étoient les choses , Henry voulût avoir 
pour luy la moindre indulgence y regarda ce message 
comme un piège qu'on luy tendoit , et se persuada 
qu'il ne se faisoit que pour apprendre au vray s'il étoit 
dans la place en personne. C'est ce qui le fit i^soudre 
â se faire celer, commandant que l'on répondit qu'il y 
avoit longtemps qu'il en étoit sorty : car il se promet- 
toit sur ce pied que les assiegeans le croyans dehors , 
leveroient le piquet de devant ce château pour le 
chercher ailleurs, et qu'il pour oit par là s'évader en- 
suite à coup sûn En efiet , le commandant vint parler 
au trompette pour l'assurer qu'il y avoit plus de douze 
|ours que le roy Pierre étoit party pour aller chercher 
du secours , prétendant revenir bientôt sur ses pas 
avec de si grandes forces , que les assiegeans seroient 
trop foibles pour luy résister. Cette nouvelle étoit 
assez plausible pour y ajouter foy. Henry la croyant 
véritable, en tomba dans un grand chagrin, craignant 
d'avoir manqué le plus beau coup du monde , et dont 
l'occasion ne se pouroit de longtemps recouvrer. Le 
comte d'Aine comptant là dessus , luy conseilla de 
lever le siège. Mais Bertrand opina bien plus juste et 
plus judicieusement , quand il luy dit qu'il étoit per- 
suadé que Pierre étoit encore là dedans , et que comme 
il apprehendoit de tomber vif entre ses mains, il 
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avoit inventé cette ruse et ce mensonge pour lé faire 
décamper de là ; qu'il ne luy conseilloit pas de donner 
si bonnement dans ce paneau ; car quand même la 
sortie de Pierre seroit véritable, il ne devoit pas aban- 
donner pour cela le siège qu'il avoit entrepris , puis- 
que ce seroit faire un arrière -pied qui seroit ca- 
pable de decrediter la réputation de ses armes , qu il 
falloit entretenir dans le public, de peur qu'on ne vint 
à rabattre beaucoup de l'estime qu'on avoit de sa 
valeur. Ces raisons parurent si fortes à Henry , qu'il 
prit la resolution de ne jamais partir de là qu'il ne se 
fût rendu tout à fait maître de Montiel, quand il se 
devroit morfondre devant avec touttes ses troupes du- 
rant tout riiyver. Voulant enfin trouver dans la mort 
et le supplice de Pierre le couronnement de tous ses 
désirs, et la fin de tous ses peines, il donna donc 
tous les ordres nécessaires afin qu'on fit de nouveaux 
efforts contre cette place, et qu'on employât toute la 
vigilance possible pour empêcher ce prince apostat 
de sortir de Mon tiel , qu'il vouloit avoir vif ou mort, 
afin qu'il ne restât plus personne capable de luy dis- 
puter la Couronne qui luy appartenoit. 

CHAPITRE XXX. 

De la prise du roy Pierre par le Besque de Vilcdnes, 
conune il sortait furtivement du château de Mon- 
tiel pour se sauver. 

Le roy Pierre demeurant toujours enfermé dans le 
château de Mon tiel, et ne sachant point comment 
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en sortir sans tomber dans les mains de ses ennemis^ 
choisit le temps de la nuit. pour en faire celuy de 
son évasion , se promettant de se dérober à leur vi- 
gilance^ à la faveur des ténèbres. Il ne voulut point 
s embarrasser de son équipage , de. peur que cela ne 
le fît découvrir, mais seulement partir luy sixième, 
afin que, marchans tous ensemble à fort petit bruit, 
ils pussent plus facilement surprendre ceux qui les 
observoient, et se couler furtivement jusqu'au prés 
des murailles, où ils sçavoient quil y avoit une brè- 
che dont l'ouverture leur devoit servir de porte pour 
gagner les champs. Il se mit donc à pied avec les au- 
tres, tenans tous leurs chevaux par la bride; et des- 
cendans tout doucement de ce château situé sur un 
haut rocher, ils arrivèrent sans aucun danger jusqu'à 
ce mur qu'on avoit fait nouvellement bâtir tout ex- 
prés pour fermer touttes les issues qui pouroient fa- 
ciliter la fuite de Pierre. Us n'avoient pas mal débuté 
jusques là ; mais par malheur ils rencontrèrent quel- 
ques gens du Besque de Vilaines qui , se promenans 
au pied du château, prêtèrent l'oreille à quelque bruit 
qu'ils entendirent, et furent aussitôt en donner avis 
au Besque, qui les renvoya sur leur pas, avec ordre 
d'observer ce qui se passoit. Il fit en même temps ar- 
mer tout son monde, dans l'opinion qu'il avoit que 
les assiégez avoient envie de faire une sortie. Ces gens 
luy vinrent rapporter qu'ils avoient veu six hommes 
approcher d'un mur, où il y avoit un grand trou qui 
leur ouvroit le chemin de la campagne tout à décou- 
vert. Le Besque, s'imaginant que ce pouvoit être le 
roy Pierre, se rendit aussitôt sur le lieu fort clan- 
destinement, et, suivant pas à pas un cavalier qu'il 
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ne pouvoit qu'entrevoir, il le saisit au corps comme 
il alloit passer la brèche, en lui disant : je ne sçaj qui 
vous êtes, mais vous ne m échapperez pas. Pierrfe se mit 
sur la défensive, et tâcha de luy donner d'un poignard 
dans le ventre. Mais le Besque en ayant apperçû la 
lueur, le luy arracha des mains, en jurant que s'il ne se 
rendoit sur l'heure, il ne le marchanderoit pas, et que, 
s'il faisoit encore la moindre résistance , il luy pàsse- 
roit son épée jusqu'aux gardes au travers du corps. 

Pierre, se voyant pris, tâcha de fléchir le cœur du 
Besque, en luy déclarant sa misère et son infortune, 
et luy déclinant ingénument son nom, le pria de luy 
vouloir sauver la vie, luy promettant de luy donner 
trois villes , douze châteaux et douze mulets char- 
gés d'or. Un autre, plus intéressé que le Besque, se 
seroit laissé tentera de si belles offices; mais touttes 
ces richesses ne furent point capables d'ébranler sa 
fidélité. Ce brave gênerai (0 luy répondit qu'il n'étoit 
point capable de faire une lâcheté semblable, et qu'il 
le meneroit à Henry. Ce fut alors que , pour s'assurer 
davantage de sa personne, il le prit par le pan de sa 
robbe. Le vicomte de Roiiergue arriva là dessus, et 
voulut mettre aussi la main sur luy de peur qu'il n'é» 

(0 Pierre fbi arrêté par Moradaz de Booville et par Coppin son 
écayer. Ils en donnèrent avis au Besque de Vilaines sous la bannière 
duquel ils serroienL 

a Haa ! gentil Besgue , dist Piètre , je me rens à vous : me convient-il 
(t morir, et est mon jour venu oii j^aj tant évadé. Sire, qui estes- 
« vous? dist le Besgue. Helas! dist Piètre, je suis le plus méchant qui 
< oncques regnast en ce siècle. Roj Piètre me souloient appelier gratas 
« et petiz. Or ne regneraj plus au mien cuidier : car bien croj qu'il 

<t me fauldra morir en bref temps. Haa! Sire, dist le Besgue le 

n vaillant Roy vosire £rere aura pitié de yous. » ( Ménard, p- 371. ) 
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chappât, s'offrant de le lier d'une corde s'il en étoit 
besoin ; mais le Besque le pria de le laisser tout seul 
avec sa capture , et dont il yiendroit bien à bout sans 
, le secours de personne. Le vicomte, indigné de ce que 
le Besque ne vouloit pas partager avec luy Thonneur 
de lavoir pris , luy dit qu'il ne l'avoit pas fait prison- 
nier de bonne guerre, mais par artifice et par surprise. 
Le Besque le regardant fièrement luy répondit que s'il 
pretendoit luy en faire un crime et l'accuser de quel- 
que supercherie dans cette prise, il se feroit faire rai- 
son l'épée à la main, quand il voudroit, en vuidant 
tous deux leur différend dans un duel. Le vicomte le 
radoucit en lui témoignant qu'il ne trouveroit pas son 
compte à se battre avec luy. Le Besque mena donc 
cet illustre captif dans la tente d'Alain de la Houssaye 
qui s'estima fort honoré de ce qu'on l'avoit choisy 
pour garder un dépôt de cette importance. Il félicita 
le Besque sur le bonheur qu'il avoit eu de faire une si 
riche proye , luy disant qu'on alloit souvent à la chasse 
sans trouver un gibier de cette conséquence, et qu'il 
avoit bien rencontré coutelpour sa gaine.' Yilsiines ap- 
pella sur l'heure un de ses veneurs nommé Gilles du 
Bois, qu'il envoya tout aussitôt avertir Henry, qu'il 
avoit dans ses mains le Prince apostat qui luy dispu- 
toit sa couronne. 

La joye que ce messager luy donna fut si grande , 
que pour le recompenser d'une si agréable nouvelle, 
il se dépoiiilla d'un fort beau manteau qu'il portoit , 
et le luy mettant dans les mains, il luy dit que ce 
présent qu'il luy faisoit, n'approchoit pas du mérite 
qu'il s'étoit fait auprès de sa personne, en luy annon- 
çant une chose qui l'alloit rendre heureux pendant 
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toutte sa vie. L^impatience qu'il avoit de voir son en- 
nemy sous sa puissance, le fit monter.precipitamment 
à cheval, sans se soucier s'il étoit suivy de quelque 
cortège ; quelques-uns de ses officiers coururent pour 
le joindre et ne le pas laisser seul. Il alla droit à la 
tente d'Alain de la Houssaye , dans laquelle il trouva 
le Besque de Vilaines et beaucoup d'autres seigneurs 
qui s'étoient assemblez là pour sçavoir ce qu'ils fe-n 
roient de Pierre. Quand Henry l'apperçut dans leurs 
mains, l'impatience qu'il avoit de s'en défaire et la 
colère qui luy fit monter le sang au visage, luy firent 
porter la main sur une dague qu'il avoit sur soy pour 
en poignarder le malheureux Pierre. Mais le Besque 
de Vilaines (0 luy retint la main pour l'en empêcher, 
en luy remontrant que Pierre étoit son prisonnier, et 
que les loix de la guerre vouloient qu*on luy en payât 
la rançon devant qu'il sortît de ses mains, et que 
tandis qu'il seroit en sa puissance, il ne soufTriroit pas 
qu'on luy fît aucun outrage. Henry luy promit de le 
satisfaire là dessus audelà même de son attente, et qu'il 
luy feroit compter des sommes proportionnées à la 
qualité du prisonnier qu'il luy livreroit. Il n'en fallut 
pas davantage pour obliger le Besque à luy lâcher 
Pierre. Aussitôt qu'Henry s'en vit le maître , il com- 
mença par luy taillader le visage de trois coups de 



(^) « Se vous voulez ( dit le Besgue de Vilaines à Henri ) , je le vous 
ce rendray , par telle condition que vous m^en payerez au telle rençon 

« en deniers comptans, comme à telle prise appartient » Adonc 

le roy Henry dist au Besgue : « Gentil Besgue , Je croy sans cuidier, 
(( que vous estes un loyal chevalier. Je vous prie que vous rendez 
n Piètre , et je vous en paycray rençon à vostre voulenté. » ( Ménardj 
p. 374. ) 
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dague avec lesquels il le mit tout en sang. La honte 
et le déplaisir que ce pauvre prince eut de se voir 
ainsi maltraité, luy fit faire un coup de desespoir, et, 
sans plus songer au déplorable état de sa condition , 
qui le rendoit esclave de son ennemy , il se jetta sur 
luy, le colleta d'une si grande force et avec tant de 
rage quils tombèrent tous deux à terre, Henry dessous 

luy. 

Ce dernier, qui ne s'étoit pas desaisy de sa dague, 
faisoit les derniers efforts pour luy donner de la pointe 
dans le petit ventre; mais Pierre avoit une cotte de 
mailles qui le mettoit à Fépreùve des coups qu'Henry 
luy portoit, et tachoit de luy arracher le poignard des 
mains, afm de Ten pouvoir percer à son tour. Bertrand 
arriva tandis qu'ils étoient ainsi l'un sur l'autre , et 
cria (') qu'on vint vîte dégager le Roy de dessous ce 
prince apostat, qui devoit mourir avec infamie. Ce fut 
alors que le bâtard d'Anisse^ créature d'Henry, courut 
à son maiti^e, et le prenant par la jambe, il le releva. 
Pierre resta couché par terre et tiroit à la fin d une 
blessure qu'il avoit reçue d'un coup qui n'a voit pas 
porté à faux comme les premiers. Quand Henry le vit 
en cet état, il commanda qu'on luy trenchât la tête. 
Un écuyer espagnol se présenta là qui luy demanda la 
permission de l'expédier, pour se venger d'un pareil 

C^) Et commença Bertran à dire : « Lessiez voos occire le roy Henry 
« à tel vice par an faiilx traictre renoyé, qui oncqaes ne fist bien en 
« jour de sa vie ? » Lors dist an bastard d^Anysse , qui estoit privé du^ 
dit Henry : .« Alez aidier aa roy Henry. Car vous le povez faire. 
« Prenez-le par la jambe, et le montez dessus. » ( Ménard, p. 875 ). 

La mort de Pierre est racontée diversement par les anciens auteurs. 
Le récit de Menard est dénué de toute vraisemblance , et ne s'accorde 
pas arec la loyauté connue de Du Guesclin. 

5. 4 
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supplice qu'il avoit fait seuSrir à son père, pour jôiiir 
de sa mère à coup sûr. Henry luy fit signe de l'exé- 
cuter au plutôt. Le cavalier luy sépara la tête du corps 
en lin moment , en présence de tout le peuple qui se 
trouva là ; le tronc fut laissé sur la place. L'Espagnol 
ficha la tête au haut de la hache dont il s'étoit servy 
pour obeïr à l'ordre d'Henry, qui fit couvrir le corpà 
de son ennemy d'un méchant drap de bougran , et 
com^manda qu'on le pendît à une des tours de ce châ-- 
teau de Montiel , qui luy ouvrit ses portes et se rendit 
à luy dés qu'il sçut que Pierre, pour lequel il tenoit, 
étoit demeuré prisonnier après sa défaite. 

Le supplice de ce prince apostat devoit rendre le 
calme à Henry et le rétablir sur le trône, n'ayant plus 
de compétiteur qui le luy disputât. On luy conseilla 
de faire porter la tête de Pierre dans Seville, afin 
qu'en la montrant à tout le peuple de cette grande 
ville, il ne doutât plus de sa mort. La chose fut exé- 
cutée comme elle avoit été projettée. Les bourgeois 
voyans cette tête odieuse, qui avoit causé tant de 
troubles, ne se contentèrent pas de se soumettre à 
l'obeïssance d'Henry , mais ils s'acharnèrent avec tant 
de rage sur ce pitoyable reste de ce malheureux prince, 
qu'ils le jetterent dans la rivière , afin qu'ôtant de de- 
vant leurs yeux un objet si mal agréable, la mémoire 
en fût abolie pour jamais. Henry ne croyoit pas qu'ils 
pousseroient si loin la haine qu'ils portoient à son ën^ 
nemy, dont il vouloit faire voir la tête dans Tolède 
comme dans Seville , se promettant que les habitans 
ne balanceroient point à se rendre après ce spectacle, 
qui feroit la décision de tout et les obligeroit, sur ce 
pied, à ne plus reconnoître d'autre souverain que lu j 
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seul. G*est la raison pour laquelle il eût fort souhaite 
d*avoir dans ses mains cette preuve infaillible , qui le- 
veroit tous les doutes qui pouroient rester de la mort 
de son ennemy. Bertrand luy conseilla de retourner 
incessamment au siège de Tolède , pour finir toutte 
cette guerre par la prise de cette ville, qui tenoit en- 
core pour PieiTe. Touttes les places qu'il rencontra 
sur sa route, luy ouvrirent leurs portes, et toutte la 
nc^lesse du plat païs luy vint présenter ses hommages. 
Touttes les garnisons des forteresses luy en venoient 
présenter les clefs; il ne restoit plus que Tolède, dont 
Bertrand meditoit la conquête pour couronner touttes 
celles qu'il avoît déjà faites en faveur d'Henry. 

Tandis que ce fameux gênerai y appliquoit touttes 
ses pensées, il vint un gentilhomme de la part du roy 
de France, qui luy dit qu*il avoit ordre de son maître 
de luy marquer qu'il eût à se rendre au plutôt , en 
personne, à sa Cour, et qu'il assemblât le plus de 
troupes qu'il pouroit, parce que la France avoit un, 
extrême besoin de secours contre les Anglois, qui, ne 
se soucians point de garder la trêve faite avec eux^ 
sVtoient répandus dans le Boulonnois, dans la Guienne 
et dans le Poitou , qu'ils ravageoient avec des hostilitez 
inoiiyes , et que Robert Knole s'étoit vanté de faire 
bientôt voir les léopards d'Angleterre sous les murailles 
de Paris. Bertrand luy répondit qu'il étoit étonné com- 
ment un si grand Roy soufiroit ces avanies dans le 
centre de ses Etats , ayant une si nombreuse et si belle 
noblesse dans son royaume, qu'il pouvoit faire monter 
à cheval contre ses ennemis. Le gentilhomme l'assûrà 
que c'étoit bien l'intention de Sa Majesté ; mais qu'elle 
le vouloit mettre à la tête de touttes ses troupes^ se 

4 
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persuadant qu^élle ne pouvoient être commandées par 
un gênerai plus fameux ny plus expérimenté que luy ; 
que même son maître avoit dessein de luy donner 
Tépée de connétable, parce que le seigneur de Fiennes ^ 
qu'il avoit honoré de cette première dignité militaire ,t 
étoit si vieux et si cassé qu'il n'étoit plus en état d'en» 
exercer les fonctions ; enfin que la nouvelle qu'il luy 
annonçoit étoit si véritable, qu'il la verroit confirmée: 
par les patentes et les dépêches de Sa Majesté, dont il 
étoit porteur, et qu'il avoit ordre de luy mettre en 
main. Bertrand ouvrit aussitôt le paquet ; il trouva 
qu'il quadroit mot pour mot à to^t ce que le gentil- 
homme luy avoit avancé, sur la lecture que luy en fit 
$on secrétaire; car Bertrand, comme )'ay déjà dit , ne 
sçavoit pas lire. Il regala cet agréable député de fori 
beaux presens, et fit aussitôt récrire au Roy qu'il 
s'alloit disposer à faire tout ce que Sa Majesté luy fai^ 
soit l'honneur de luy commander, et chargea le même 
gentilhomime de luy porter cette réponse. 

Henry , qui n'étoit pas encore maître de Tolède , 
ne s'accommodoit pas de cette nouvelle que luy donna( 
Bertrand. Il le pria, devant que de songer à le quiler, 
de vouloir couronner en sa faveur ce qu'il avoit si gé- 
néreusement commencé, luy disant qu'il ne restoit 
plus rien à prendre que Tolède, afin qu'il luy fût re- 
devable de sa Couronne entière. Guesdin brûloit 
d'envie d'aller au plutôt en France; mais il ne pouvoit 
honnêtement abandonner Henry, qui le conjuroit de 
rester, parce qu'il sçavoit que la présence et la repu-: 
tation de Bertrand étoient d'un grand poids pour le 
succès de ce siège. On tint donc conseil de guerre pour 
délibérer sur les moyens de se rendre dans peu maître 
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de Tolède, Bertrand fut d'avis qu'il falloit présenter 
devant cette ville l'étendard de Pierre , afin que les 
bourgeois y à ce spectacle , ne doutassent plus de sa 
mort ou de sa défaite. On suivit son conseil ^ et quand 
le gouverneur de la place apperçut cette enseigne , il 
demanda, du haut des murs, ce que tout cela vouloit 
dire. Henry se présenta pour démêler cette énigme, en 
luy témoignant qu'on luy vouloit apprendre par là , 
que le roy Pierre avoit été battu , pris et non seule- 
ment décapité, mais sa tête jettée dans un bras de mer 
par les habitans de Seville , qui n'avoient pu soufirir 
devant leurs yeux cet objet de leur exécration. Le gou« 
verneur ne voulut point déférer à cette nouvelle, se 
persuadant que cette enseigne étoit contrefaite, et que 
c'étoit un piège qu'on luy avoit tendu pour l'obliger à 
se rendre sur ce leiirre grossier. Il jura qu'il ne ren*- 
droit la place qu'à son maître Pierre. Henry se voyant 
presse par Bertrand, à qui les pieds brûloient, tant il 
avoit d'empressement d'aller en France, répondit à ce 
commandant que si dans quatre jours il ne luy ap- 
portoit les clefs de Tolède, il le feroit traîner mort sur 
la claye tout autour de la ville , comme il alloit or* 
donner qu'on fit de l'étendard de Pierre. En effet, après 
l'avoir fait promener longtemps sous les murailles de 
Tolède, couché contre terre ,^ il le fit déchirer aux yeux 
des assiégez et jetter dans un fossé. 

Ce spectacle qui devolt intimider ce commandant, 
ne fit que l'endurcir encore davantage dans sa pre- 
mière obstination v car il déclara qu'avant que de se 
rendre,^ les assiégez mangeroient de cinq hommes l'un, 
pour se garantir de la famine qui commençoit à les. 
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travailler. Us avoient en eiïet déjà consommé chiens ^ 
chats, chevaux, et touttes autres bétes. Ils en étoient 
même réduits à sortir la nuit en cachette pour paître 
les méchantes herbes qui croissoient auprès des fossez. 
L'opiniâtreté de ce gouverneur fut si grande qu'il laissa 
périr plus de trente mille hommes, tant Chrétiens et 
Juifs que Sarrazins , qu'une faim canine emporta du 
monde. Les assiegeans avoient tenté tous les artifices 
imaginables pour obliger la garnison de Tolède à 
sortir sur eux, faisans par deux fois semblant de 
se retirer dans l'espérance que retournans tout d'un 
coup sur les assiégez, iU pouroient rentrer avec eux 
pèle mêle dans la ville et s'en rendre les mftitres 
par ce stratagème : mais les habitans de Tolède 
ne donnoient point dans tous ces pièges. Bertrand 
se lassant de touttes ces longueurs voulut prendre 
congé d'Henry , pour aller à Paris auprès du Roy son 
souverain, qui Ta voit mandé; mais Henry le conjura 
tant de rester encore jusqu'à ce que Tolède fût pris , 
qu'il ne put honnêtement s'en défendre, et pour ex- 
pédier affaire, il opina là dessus d*une manière si 
sensée, que tout le monde se rendit à son avis. Il dit 
quil falioit envoyer l'archevêque dans cette ville, 
pour parler aux bourgeois, dont il étoit le père et le 
pasteur , et leur faire serment la main sur la poitrine 
que Pierre étoit mort. Il estima que la parole d'un si 
grand prélat feroit plus d'effet dan« leurs esprits pour 
les engager à se rendre, que touttes les machines de 
guerre qu'ils avoient employées contr'eux ; et que si 
les bourgeois ne vouloient pas déférer à l'autorité d'un 
homme dont le témoignage ne leur devoit point être 
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suspect y il falloit leur proposer de députer quelques-» 
uns d'entr eux pour aller à Seville s'informer d^ la 
vérité du fait , si Pierre étoit mort ou non. 

Cet expédient étoit toutafait bien trouvé. L'arche- 
vêque eut ordre de s'aller présenter aux portes de la 
ville qui luy furent aussitôt ouvertes pour le faire en- 
ti'er. Il leur fit une remontrance si pathétique ^ et des 
sermens si sincères et si grandsi, que le gouverneur 
même n'osant plus douter de tout ce qu'il disoit^ in- 
vita tous les bourgeois à recopnoître Henry pctur leur 
maître et leur souverain , puis que Pierre étoit mort* 
Chacun témoigna rempressemçnt qu'il avoit à luy 
rendre hommage. Henry fit son entrée dans Tolède 
où. il fut reçu de ses nouveaux sujets avec beaucoup de 
respect et de jpye. Le cçmmçtndant luy présenta les 
clefs de sa place avec bien de la soumission , que ce 
prince luy rendit généreusement en l'exhortant de luy 
être fidelle à l'avenir , comme il avoit été au roy 
Pierre. La reddition de Tolède mît Bertrand dans 
une entière liberté de se rendre en France, et de 
prendre congé d'Henry, qui luy fit de fort beaux prc- 
sens pour reconnpitre lesimportans services qu'il luy 
avoit rendus, et qui n'alloient ^ rien moinsi qu'à luy 
remettre la Couronne sur la tête. Il le pria de trouver 
bon qu'il li|y donnât quatre chevaliers qui le sui- 
vroient jusqu'à la cour de France, pour présenter à 
Sa Majesté beaucoup de joyaux et de fort b^aux bi-^ 
joux qu'il avoit dessein de luy envoyer, l'assurant 
que quand il auroit conquis le reste de l'Espagne , il 
Qiettroit en mer une fort belle flote pour le secourir 
contre les Ânglois; et comme Bertrand faisqit état 
de mener avec soy son frère Olivier, les deux Mauny , 
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la Houssaye, Carenloiiet, et Guillaume Boitel pour 
Texpedition qu'il alloit faire en France, Henry luy 
témoigna qu'il luy feroit plaisir de luy laisser au 
moins le Besque de Vilaines, et son fils, afin qu'il 
pût achever avec eux les conquêtes qu'il avoit à faire 
pour se rendre le maître absolu de toutte l'Espagne. 
Bertrand y donna les mains volontiers, et se sépara 
de ce prince avec touttes les démonstrations de ten- 
dresse et d'amitié, ne pouvans tous deux retenir leurs 
larmes, comme s'ils avoient un pressentiment de ne se 
revoir jamais plus. 

Guesclin prit d'abord le chemin de sa duché de Mo- 
lina pour y mettre ordre à ses affaires , avant que de 
partir pour France. Il dépêcha toujours en attendant, 
un Courier au Roy pour le prier de luy pardonner , 
s'il avoit jusqu'icy tardé si longtemps à le venir joindre 
avec touttes les forces qu'il alloit amasser avec toutte la 
diligence qui luy seroit possible, l'assurant qu'il en- 
treroit au plutôt dans son royaume par l'Auvergne et 
par le Berry , pour donner bataille aux Ânglois, et les 
dénicher de la France. Le Roy perdoit patience, et 
luy envoyoit couriers sur couriers , afin qu'il se hâtât 
de venir incessamment. Enfin, pour le presser encore 
davantage, il dépêcha messire Jean de Berguettes, 
son grand chambelan, pour luy venir donner avis 
qu'il n'y avoit point de temps à perdre ; que la France 
avoit plus besoin que jamais d'un fort prompt secours, 
depuis qu'il étoit entré dans la Picardie plus de vingt 
mille Anglois, sous la conduite de Robert Knole, et 
que Thomas de Grançon , Hugues de Caurelay , Cres- 
sonval, Gilbert Guisfard, et Thomelin Tolisset, avec 
beaucoup d'autres généraux avoient déjà percé jusques 
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dans le fonds de la Champagne et de la Brie ; que 
d'ailleurs le prince de Galles ëtoit en campagne à la 
tête de fort belles troupes pour faire la guerre au duc 
d'Anjou y qui se trouvoit fort en peine de luy résister, 
et qu'enfin toutte la France alloit devenir la proye 
des AngloiSy un théâtre de tragédies où Ton alloit 
porter le fer et le feu, s'il ne se dëpêchoit de courir 
incessamment à son secours; que sa propre gloire et 
même son intérêt particulier l'appelloient à cette 
expédition , puis qu'il ne seroit pas plutôt arrivé à la 
Cour, que Sa Majesté luy mettroit entre les mains 
Fépée de connétable. Bertrand luy répondit qu'un si 
grand Roy luy faisoit plus d'honneur qu'il n'en me- 
ritoit ; qu'il alloit là dessus faire touttes les diligences 
imaginables pour le satisfaire ; mais qu'il étoit neces* 
saire qu'il s'assurât auparavant de la forteresse de 
Soria , devant laquelle il alloit mettre le siège ; et 
qu'aussitôt qu'il l'auroit prise, il passeroit par le 
Languedoc , pour prêter la main au duc d'Anjou 
que le prince de Galles harceloit, et que cela fait, 
il se rendroit à grandes journées auprès de Sa 
Majesté , pour luy donner des preuves de son zèle et 
de son obeïssance, et sacrifier sa vie même pour son 
service. 

' €e fut dans cette veiie qu'il s'alla présenter devant 
tette forteresse , où ses deux cousins Alain , et Jean 
de Beaumont faisoient les derniers efforts pour la 
prendre, et n'en pouvoient venir à bout, quelques 
assauts qu'ils eussent donnez , parce que les assiégez 
'se defendoient avec une opiniâtreté invincible. ïls 
avoient déjà passé deux mois en vain devant cette 
place. Mais Bertrand se persuadant qu'on n'avoit pas 
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bien pris touttes ses mesures , ou qu'il y avoit eu trop 
de tiédeur du côté des assiegeans, dit en son patois à 
ses deux cousins ^ à Dieu le veut et à Saint Iv^es ^ nous 
avons ces gars j cUnçois que repairons en France. Il fit 
aussitôt sonner la charge , et tirer contre les assiégez, 
si fortement et si longtemps ^ que ceux des rempars 
aosoient se découvrir toutafait^ mais se contentoient 
de laisser tomber sur les assiegeans qui se trouvoient 
au pied des murailles ^ des pierres d'une prodigieuse 
grosseur^ et des pièces de bois fort épaisses pour les 
accabler sous leur pesanteur y si bien que beaucoup 
de soldats en étoient écrasez , ou du moins fort en-; 
dommagez, Bertrand s'appercevant que cela les re^ 
butoit, leurfaisoit reprendre cœur en leur disant que 
les bons vins étoient dans la place, qu'il leur en aban-? 
donnoit le pillage s'ils la pouvoient prendre, qu'il y 
avoit là beaucoup d'or et d'argent qui seroit entr'eux 
partagé fort fidellement, si bien qu'il ny auroit pas 
un soldat qui ne retournât riche en France , avec cha- 
cun deux ou trois bons chevaux comme s'ils étoient 
chevaliers» Ces amorces les firent retourner à la charge 
avec une nouvelle vigueur , montans sur des échelles , 
et se couvmns la tête et le corps de leurs boucliers. 
Bertrand voulut aussi payer d'exemple, se mêlant avec 
eux pour les encourager par sa présence. Tous les 
braves voulurent être aussi de la pailie. Le seigneur 
de la Houssaye, le$ deux Mauny désirèrent partager 
avec luy la gloire de cette action. Les soldats voyans 
leurs généraux tonier ce pml, coururent en foule aiu 
pied des murailles pour monter à l'assaut avec eux. U 
y eut un chevalier nommé Bertrand qui s'appelloit 
ainsi ^ parce qu*il avoit été tenu sur les f<Hids par 
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Guesclin, ^i ne voulant point dégénérer cle la va* 
leur de son parain , demanda Fenseigne de ce fameux 
gênerai , et fut assez heureux pour monter au travers 
d'une grêle de coups, sur le haut d'un mur, oh il 
planta letendard de Bertrand. Trois cens soldats le 
suivirent et le joignirent sur le même rampart, crians 
(wucscKh. Les assiégez voyans leurs ennemis sur leurs 
murailles y etcroyans tout perdu pour eux, se mirent 
à genoux , et crièrent miséricorde. Ils ne balancèrent 
plus à faire l'ouverture de leurs portes à ce grand ca- 
pitaine qui se saisit de cette place, dans laquelle il 
trouva beaucoup d'Espagnols qui avoient déserté le 
parly d'Henry, pour embrasser celuy de Pierre. Il 
leur fit mettre les fers aux pieds et aux mains , et les 
envoya dan$ cet état à ce prince, qui, se souvenant de 
leur d^fe^^tion , les fit tous pendre aussitôt qu'ils 
furent airivezà Burgos où il tenoit sa Cour. 

Cette conquête fut la dernière de touttes celles que 
Bertrand fit en Espagne. Il ne songea plus qu'à se 
rendre au pl&tôt auprès du roy de France, qui l'at- 
tendoit avec impatience. Il congédia tout ce qu'il 
avoit d'Espagnols dans ses troupes, et se réserva seu^ 
lement les François et les Bretons. Il combla les prer 
miers de largesses et de presens en les renvoyant en 
leurs païs, et promit aux seconds de grandes recom- 
penses s'ils servoient bien leur souverain contre les 
Anglois, qui prétendoient se rendre maîtres de la 
France et y faisoient d'étranges hostilitez. Comme 
il se disposoit à partir, le maréchal d'Andreghem 
arriva de la part du Roy, son maître, pour lu y dire 
qu'il se hâtât, et que tout le royaume luy tendoit les 
bras pour luy demander du secours contre ses enne- 
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mis, qui Falloient mettre à deux doigts de sa ruïne, 
s'il ne venoit en diligence rétablir les affaires par sa 
présence et par son courage. Bertrand avoiia de bonne 
foy qu'il étoit tout confus de l'honneur que luy fai- 
soit Sa Majesté, d'avoir jette les yeux sur luy plutôt 
que sur un autre pour une expédition de cette im- 
portance ; qu'il étoit au desespoir de ce qu'il ne s'étoit 
pas rendu plutôt auprès de sa personne; que c'étoit 
pour la sixième fois que cè sage prince luy avoit en- 
voyé du monde pour le solliciter de venir, et que sans 
des affaires importantes, qu'il avoit fallu consommer 
auparavant, il auroit obey tout d'abord. Il ajouta 
qu'il s'étonnoit comment Sa Majesté n'avoit pas fait 
un bon corps d'armée pour repousser ces étrangers, 
qui le venoient inquiéter jusques dans le centre de 
ses Etats. Le maréchal luy répondit que c'étoit l'in- 
tention du Roy son maître , qui l'attendoit avec im- 
patience pour le mettre à la tête de touttes ses troupes, 
et qu'on avoit laissé touttes choses en suspens jusqu'à 
son arrivée; que toutte la noblesse et les peuples de 
ce grand royaume soûpiroient après sa présence, et 
que même le seigneur de Fiennes , connétable de 
France, ne pouvant plus, à causé de son grand âge, 
soutenir le poids de cette dignité, vouloit l'abdiquer 
entré les mains du Roy, luy déclarant qu'il ny avoit 
personne dans tous ses Etats plus capable de luy 
succéder dans cette grande charge que Bertrand Du 
Guesclin ; que toutte la France unanimement jettoit 
les yeux sur luy pour luy voir porter l'épée de conné-^ 
table, et la tirer de Faccablement dans laquelle elle 
étoit. 

Guesclin, voyant qu'on rendoit tant de justice à sa 
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'valeur et à son expérience, se sçut fort bon gré dq 
touttes les louanges que le maréchal luy donna , et 
Tassùra qu'il iroit de ce pas en France avec luy; quer 
pour cet effet il alloit faire charger son bagage et 
son équipage , afin de ne plus retarder son départ ^ 
et qu'il étoit persuadé que si le Roy vouloit être bieij 
servy dans la guerre, il falloit commencer par bien 
payer les soldats qui s'enrôleroient sous ses enseignes^» 
et que si Sa Majesté luy donnoit la dignité de con^ 
nétable, il n'en vouloit recevoir l'épée qu'à ce prix^ 
Il fit ensuite un festin fort superbe à ce maréchal, 
qu'il regala magnifiquement, et montans à cheval 
ensemble, ils firent une si grande diligence qu'ils arrir 
verent en peu de temps en la comté de Foix. Bertrand 
n'étoit suivy que de cinq cens hommes, mais tous gens 
de choix et d elite« Le Comte leur fit touttes les hon* 
nétetez imaginables, jusques là même qu'ayant appris 
qu'ils venoient chez luy , il voulut aller au devant 
d'eux pour leur faire honneur. Il ne se contenta pai^ 
de les avoir bien régalez, il poussa la civilité jusqu'à 
les conduire en personne jusqu'à Motendour, Il fit 
mille caresses à Bertrand, luy disant qu'il ne con- 
noissoit point au monde un plus grand capitaine que 
)uy, dont il avoit tous les sujets du monde de se 
loiier beaucoup, mais non pas de son frere^ qui, ser- 
vant sous le comte d'Armagnac, son ennemy^ luy 
avoit causé beaucoup de dommage et de trouble. 

Bertrand disculpa son frère i}) auprès de ce prince, 
«n luy témoignant qu'il n'avoit fait que son devoir,. 

(') Ce frère étoiC Olivier Bu Guesclin, que notre héros rappella au- 
près de lui , «itdt qu''il eût rétabli la paix entre les comtes de Foix et 
d^Armagiiac. 
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et que quand un gentilhomme avoit une fois embrassé 
le party d'un maître, il le devoit soutenir jusqu^au 
bout y et que s'il en usoit autrement on auroit sujet 
de le blâmer et de l'accuser même de lâcheté. Le 
Comte se le tint pour dit , et sçachant qu'un tel capi-^ 
taine luy seroit d'un fort grand secours dans la guerre 
qu'il avoit à so&tenir contre le comte d'Armagnac, il 
essaya de l'engager à son service , en luy promettant 
un mulet chargé d'autant d'or qu'il* en pouroit porter. 
Guesclin luy fit connoître qu'ayant des engagemens 
avec le roy de France, il ne pouvoit pas servir deux 
maîtres ; mais que ne pouvant pas luy prêter son 
bras ny son épée, il luy ofiroit sa médiation pour 
l'accommoder avec le comte d'Armagnac, et que si 
ce prince ny vouloit pas entendre il retireroit son 
frère aîné de son service, et le meneroit en France 
avec luy pour combattre contre les Anglois. Le comte 
de Foix fut fort satisfait des honnêtetez de Bertrand, 
qui se rendit à grandes journées dans le Languedoc, 
où il assembla dans fort peu de temps sept mille 
cinq cens hommes, avec lesquels il s'empara de la ci- 
tadelle de Brendonncj de la ville de Saint Yves et du 
château de Mansenay , situé sur une emînence fort 
escarpée. Ces préliminaires rendirent son nom si fa* 
meux et si redoutable, que touttes les villes et châ- 
teaux qui se rencontroient sur sa route luy venoient 
apporter leurs clefs, et Bertrand faisoit prêter aux 
bourgeois le serment de fidélité pour le roy de France. 
Sa réputation s'étendit si loin sur la nouvelle de ces 
premiers progrés, que le duc d'Anjou, sur les terres 
duquel il passa , luy dit qu'en quinze jours seuls il 
avoit donné plus d'alarmes aux Anglois qu'il ne pou- 
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roit faire luy même en un an tout entrer. Il l'avertit 
qu'il étoit nécessaire qu'il fît diligence , parce que 
llobert Knole marchoit droit à Paris à la tête de vingt 
mille Anglois^ ayant déjà passé la rivière de Seine au 
dessus de Troyes, et que le Roy l'attendoit pour luy 
donner Fépëe de connétable , sçachant qu'elle ne pou- 
voit tomber en de meilleures mains qu'en les siennes. 
Bertrand ne s'entêta point de touttes ces louanges^ 
mais tâcha de soutenir de son mieux la réputation 
qu'il avoit acquise; et prenant congé du Duc, avec 
le maréchal d'Andreghem, il alla coucher à Pierre- 
gort (0 , où. il trouva Galierauj frère du comte de 
JoncLS, qui luy fit un fort obligeant accueil et le regala 
fort magnifiquement. 

Aussitôt qu il se fut levé de table ^ comme il n'avoit 
dans l'esprit que la guerre qu'il alloit entreprendre 
contre les Anglois, pour purger la France de ces dan- 
gereux ennemis, il s'avisa de monter au haut d'un 
donjon pour découvrir le clocher d'une abbaye que les 
Anglois avoient fortifiée. Le soleil qu'il faisoit , luy fit 
reconnoitre leurs enseignes , où les léopards étoient 
semez d'or, et qui voltigeoient autour de ce clocher. 
Il fut fort étonné d'apprendre que les Anglois étoient 
si voisins du lieu où il avoit couché, et qu'ils étoient 
si bien retranchez dans cette abbaye , que depuis un 
an tout entier , on n'avoit pas pu les en dénicher. Il 

(0 Cest-à-dire qu'il entra dans le Pérîgord. Le eomie de Përigord» 
qae Paateur des Mémoires appelle Jonas, vint au devant de Du Gués* 
clin accompagné des sires de Mucidan , d^Aubeterre et d^autres sei- 
gneurs ses yasslinx. Il avoit donné les ordres nécessaires à son frère 
Crallerand pour qu'on reçut dans la ville de Përigueux Du Guesclin 
•t son armée. ( Du Chastcht, p. i84- ) 



« 
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jura saint Y\^es qu'il ne sortiroit point de là qu'il n'eût 
emporté ladite abbaye , dans laquelle il vouloit souper 
le soir même et y rétablir les religieux avec leur abb^« 
Cet homme intrépide n'eut pas plutôt descendu de \^ 
tour qu'il assembla tous ses gens^ qu'il avoit dispersez 
dans les villages tout autour, et leur ordonna de se 
tenir prêts pour marcher au premier son de la trom- 
pette. Il leur commanda de faire pression de cent 
échelles , au moins. Galeran voulut faire transporte!: 
par charroy quelques machines de guerre, pour tâcher 
d'entamer les murailles épaisses de cette abbaye ; mais 
Bertrand luy déclara qu'il n'en avoit pas de besoin ; 
que cela les tiendroit trop longtemps et qu'il choisiroit 
une voye si courte qu'il esperoit le soir même boire 
de fort bon vin dans la même abbaye. 

Sa maxime étoit, avant que d'attaquer une place, 
de parler toujours au gouverneur, afin qu'en l'intimi-r 
dant et le menaçant, il pensât plus de deux fois au 
party qu'il avoit à prendre. Il s'approcha donc des 
barrières, et dit au commandant qu'il eût à luy rendre 
le fort au plutôt, et que s'il prétendoit arrêter unç 
armée royale devant sa bicoque , il luy en coûteroit 
la vie , qu'il luy feroit perdre sur un gibet. Le com- 
mandant ne tint pas grand copipte de tout ce discours, 
et luy- répondit fièrement qu'il ne trouveroit pas à 
cueillir des lauriers en France, si facilement qu'il avoit 
fait en Espagne, et que bien qu'il fût ce redoutable 
Bertrand dont tout le monde parloit avec tant d'es- 
time, il esperoit luy faire une résistance si forte qu'on 
seroit à l'avenir moins prévenu en sa faveur. Cette re- 
partie choqua fort Guesclin, qui fit aussitôt sonner la 
trompette, combler les fossez de terre et de feiiilles^ 
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et cramponner des échelles contre les murs, afin que 
ceux qui se me ttr oient en devoir d'y monter , s'y 
tinssent plus ferme. Quand touttes choses furent ainsi 
disposées, Guesclin dit à ses gens, dans son langage 
du quatorzième siècle : Or avant ma noble mesquie à 
ces ribaux gars , a Dieu le veut ils mourront tous. Et 
pour les encourager encore davantage, il leur promit 
•de leur donner tout le butin qu'ils feroient dans cette 
abbaye ) qu'ils pouroient ensuite partager entr'eux. 1\ 
ne se contenta pas de les exciter à bien faire, il leur 
en voulut montrer luy même l'exemple. Il prit une 
échelle de même que le moindre soldat, et monta 
dessus avec autant de flegme que s'il mettoit le pied 
sur les degrez d'un escalier. Galeran voyant cette ac- 
tion si extrs^ordinaire, fit le signe de la croix en disant 
au maréchal d'Andreghem ; Dieuj quel homme est-ce 
là! Le Maréchal 1 assura qu'il ne s'en étonnoit aucu- 
nement> puis qu'il étdit né pour de semblables entre- 
prises, et que si ce Bertrand étoit roy de Jérusalem, 
de Naples ou de Hongrie, tous les payens ne seroient 
point capables de luy résister, et que la France étoit 
bienheureuse d'avoir trouvé, dans la conjoncture pré- 
sente, un défenseur de cette bravoure. 

Les autres généraux eurent honte de voir Bertrand 
dans le péril sans le partager avec luy. Jean de Beau- 
mont, les deux Mauny, le Maréchal (0 et Galeraur 
s'exposèrent aussi comme luy. Les assiégez jettoient 

(0 Mesmes le gentil mareschal s^y exposa, et Galeren aussi, qui» 
crioic : « Perr^gort, Diçu aye aujourduy. » Et ceulx de dehors 
crioient : « M^ntjoje Saiùt Denys. » Mais ceùlx de dedens feroieùt 

Bar eulx, et jettoient roges barreaux de fer, chaux vive tonnel 

€mply de pierèes. ( /l:/^ar<^ , p» SqS. ) . 

5. 5 
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sur eux des barres de fer touttes rouges, de la chaux 
vive et des barrils tout remplis de pierre ; mais touttê 
cette résistance, quelque vigoureuse qu'elle fût, ne les 
empêcha pas de monter et d'entrer dans la place, oïl 
Bertrand , rencontrantlegouverneur, luy fendit la tête 
en deux d'un grand coup de hache. Cet affreux spectacle 
épouventa si fort toutte la garnison angloise, quelle 
se rendit aussitôt à discrétion. Bertrand se laissa flé- 
chir aux prières de ces malheureux ; il se contenta d'en 
donner la dépouille à ses soldats, et de la voir partager 
devant luy. Le soir même, il voulut souper comme il 
avoit dit, dans la même abbaye, dans laquelle il réta- 
blit les moines dés le lendemain. Après qu'il y eut sé- 
journé deux jours pour mettre ordre à tout, et jette de 
bonnes troupes dans tous les forts qu'il avoit conquis, 
il renvoya le Maréchal en Cour , qui vint h grandes 
journées à Paris, et s'en alla mettre pied à terre à 
l'hôtel de Saint Paul, où Charles le Sage logeoit alors. 
Il luy fit un récit de la valeur extraordinaire de Ber- 
trand , et de touttes les grandes actions qu'il luy avoit 
veu faire. Ce discours ne fit qu'irriter la démangeaison 
qu'avoit le Roy de voir un si grand homme , et de 
l'employer au plûtôt^contre Robert Knole, dont touttes 
les troupes ravageoient tout le Gâtinois, et vinrent 
brûler des maisons jusques dans Saint Marceau , qui 
n'étoit pas alors un fauxbourg de Paris , mais un vil- 
lage assez proche de là. 

Tout Paris étoit en alarme ; il y avoit bien dix mille 
hommes de garnison dedans, sans le grand peuple 
capable de porter les armes, outre quantité de sei- 
gneurs qui s'étoient enfermez dans la ville, dont étoient 
le duc d'Orléans, oncle du Roy, les comtes d'Auxerre, 
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de Sancerre, de Tanquarville , de Soigny, de Damp- 
martin, de Ponthîeu, de Harcourt et de Braine, le vi- 
comte de Narbonne et son frère, les seigneurs de Fon- 
taine et de Sempy, Gautliier du Châtillon, Oudart de 
Renty et Henry d'Estrumel ; si bien que tous ces sei- 
gneurs pouvoient sortir de Paris à la tête de quarante 
mille hommes; la ville d'ailleurs suffisamment gardée. 
Mais le Roy ne vouloit rien hasarder, jusqu à ce que 
Bertrand fût venu, voulant profiter de l'exemple des 
rois Philippes de Valois et Jean , ses prédécesseurs y 
qui, pour avoir tout risqué fort mal à propos, avoient 
mis la couronne de France à deux doigts de sa ruine. 
H laissa donc morfondre les Angloîs devant Paris, qui , 
manquans bientôt de fourrages et de vivres , furent 
contraints de se retirer et de tout abandonner (0. Ce 
sage prince les fit côtoyer par ses troupes, qui pre- 
Boient bien à propos Toccasion de les charger, si bien 
qu'il en défit plus de cette manière que s'il eût pris le 
party de les combattre en bataille rangée. 

(■) Mais moah estoit courroucié Canole, qne on ne lai avoit liyré 
bataille, et mains en prisoit les barons de France. Et bien disoit, que 
se Bertran fust avecques le Roy, il lui eust livré gent et puissance telle, 
qae ainsi ne alissions nous pas non combatuz , mais le fussions passé à 

on moiz, ou plus Ainsi sVn aloient les En^oîz Et estoient-ilz 

poursuis, et oostoiez de plusieurs bonnes gens d^armes, desquels 
estoient les capitaines, les contes d^Aucerre et de Sancerre, Gaucher 
de Chastillon, Odart de Renty, Jt*han de Vienne, le viconte de 
^erbonne , et les seigneurs de Angest et de Rayneval , qui aux En- 
(loiz portoient graat donunage. ( Me'nard^ p. 396. ) 
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CHAPITRE XXXI. 

De ta cérémonie qui se fit eh Vhôtel de Saint Paul^ à 
Paris ^ par Charles le Sage^ roj de France ^ en 
donnant Vépée de connétable à Bertrand^ qui, sous 
cette qualité j donna le rendez-vous à touttes ses 
troupes dans la ville de Caën pour combattre les 
Anglois, 

Bertrand sçachant que les Ânglois, jaloux de sa 
gloire et de sa valeur, le faisoient épier sur le chemin 
pour 1« surprendre y arriva seulement luy douzième à 
Paris, vêtu d'un gros drap gris, afin d'être moins re- 
connu sur sa route. Cette nouvelle engagea le roy 
Charles à luy envoyer son grand chambellan, qui s'ap- 
pelloit Hureau de la Rivière ^ pour luy faire honneur 
et venir au devant de luy. Ce seigneur s'y fit accom- 
pagner de beaucoup de chevaliers de marque, pour 
rendre la cérémonie plus illustre, et comme il avoit 
U]i grand talent dans la science du monde, il s'aquita 
tres-dignement de sa commission , faisant à Bertrand 
touttes les honnêtetés imaginables, et luy rendant par 
avancé tout les respects qui sont attachez à la dignité 
de connétable, qu il alloit posséder. Toutes les aveniies 
de Paris, touttes les rues et touttes les fenêtres de cette 
grande ville, regorgoient de monde qui vouloit voir 
ce fameux Bertrand Du Guesclin, dont la réputation 
s'étoit répandue dans toutte l'Europe. Il alla descendre 
à l'hôtel de Saint Paul, où le Roy l'attendoit, assis sur 
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un fiaiuteuily au milieu de ses courtisans. Aussitôt qu'il 
fut entré dans sa chambre, Bertrand fléchit le genou 
devant son souverain, qui, ne le voulant pas souffrir 
dans cette posture, luy commanda de se relever, et le 
prenant par la main , luy dit qu'il étoit le bien venu ; 
qu'il y avoit longtemps qu'il l'attendoit avec impa- 
tience , ayant une extrême besoin de sa tête et de son 
épée, pourrepousserles Anglois, quifaisoientd'étranges 
ravages par tout son royaume et même dans son voi- 
sinage, dont on pouvoit voir les tristes effets en mon- 
tant au clocher de Sainte Geneviefve , devant Paris ; 
que sçachant sa bravoure, son bonheur et son expé- 
rience dans la guerre, il avoit jette les yeux sur luy 
pour luy confier le commandement de ses troupes, et 
que pour luy donner plus de courage à s'en bien 
aquiter, il avoit résolu de l'honorer de la plus emi- 
nente dignité de son royaume, en luy donnant Tépée 
de connétable. 

Bertrand, qui n'étoit pas homme à se laisser ébloiiir 
d'une vaine espérance, prit la liberté de demander 
au Roy si le seigneur de Fiennes n'étoit pas encore 
en possession de cette grande charge. Sa Majesté luy 
répondit que son cousin de Fiennes l'avoit fort bien 
5ervy, mais que sa caducité ne luy permettant plus 
de soutenir les fatigues de ce glorieux et pénible 
employ, il luy avoit rendu l'épée de connétable en 
luy disant qu'il ne pouroit jamais trouver personne 
pins capable de luy succéder que Bertrand. Celuy cy 
fit voir son grand sens et son jugement dans la re- 
partie qu'il fit à son souverain, car quoy qu'il ne 
4outât pas qu'il n'en pût disposer indépendamment 
de tout autre, cependant comme il prévoyoit que 
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cette eminente dignité luy alloit attirer des jaloux , 
il fut bien aise que le choix que Sa Majesté faisoit 
de sa personne fût autorisé de son conseil méme^ 
composé des premières têtes de tout son royaume. 
C'est la grâce qu'il prit la liberté de luy demander en 
la suppliant d'en faire le lendemain la proposition . 
devant ceux qu'elle avoit accoutumé d'appeller auprès 
de sa personne, pour prendre leurs avis dans les 
affaires les plus importantes. Ce sage prince, bien loin 
de se choquer d'une condition qui luy devoit sembler 
inutile, puisque tout dépendoit absoliiment de luy^ 
voulut bien par condescendance déférer à l'avis de 
Bertrand, qu'il embrassa d'une manière fort sincère, 
et qui marquoit le fonds de bienveillance qu'il avoit 
pour ce général* Il eut la bonté de le foire sauper à sa 
table et de luy donner un appartement dans son hôtel ^ 
où l'on avoit fait tendre une chambre pour luy, fort 
richement tapissée d'un drap tout semé de fleurs de 
lys d'or. 

Le lendemain ce prince, après avoir entendu la 
messe,, assembla son conseil oh se rendirent plusieurs 
ducs, comtes, barons et chevaliers, le prévôt de 
Paris et des marchands,, et grande partie des plus no- 
tables bourgeois de cette capitale. Il leur représenta 
les hostilitez que les Anglois foisoient dans ses Etats ^ 
et le besoin pressant dans lequel on étoit d'y apporter 
un prompt remède; qu'il n'en avoit point imaginé de 
plus souverain, pour arrêter le cours de tant de mal- 
heurs, que de choisir au plutôt un connétable qui 
pût, par sa valeur et son expérience, rétablir les 
affaires de son royaume; qu'ils n'étoient tous que trop 
persuadez qu'il n'avoit pas besoin de leur consente- 
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ment pour disposer de cette charge, puis qu'il le 
pouvoit faire de sa pleine puissance et autorité royale; 
mais qu'il avoit bien voulu faire ce connétable de 
concert avec eux -, que le seigneur dcFiennes n'en pou- 
vant plus faire les fonctions,, à cause de son grand 
âge, luy en avoit fait une abdication fort sincère^ en 
présence des premiers seigneurs de sa Cour, en luy 
témoignant que, dans le pitoyable état où la France 
étoit réduite alors , il n'y avoit personne plus capable 
de la relever de son accablement que Bertrand Du 
Guesclin. Ce prince n'eut pas plutôt prononcé son 
nom, que tout son conseil opina comme luy, mais 
avec une si grande prédilection pour Bertrand, que 
le choix de sa personne fut fait tout d'une voix. Le 
Roy le fit donc venir en leur présence, et luy pré- 
senta devant cette illustre assemblée Tépée de conné- 
table. Bertrand la reçut avec beaucoup de soumission ; 
mais il protesta que c'étoit à condition (/ue si aucun 
traître en son absence j par traliison ou loberiej rap^ 
portoit aucun mal de luy , il ne croiroit point le rap- 
port ; ne ja ne luy en feroit pis j jusqua ce que- les 
paroles fussent relatées en sa présence. Le Roy luy 
promit qu'il luy rescrveroit toujours une oreille pour 
entendre ses justifications contre les calomnies qu on 
voudroit intenter contre luy. 

Bertrand, satisfait de touttes les honnêtetez de Sa 
Majesté, ne songea plus qu'à remplir dignement les 
devoirs de sa charge. Tous les ofiiciers de l'armée 
vinrent luy rendre leurs respects et le saliier sous 
cette nouvelle qualité de connétable; et comme l'ar- 
gent est le nerf de la guerre , il commença par de- 
mander au Roy dequoy payer la montie de quinze 
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cens hommes d'armes pour deux mois, luy remon- 
trant qu'il étoit nécessaire d'ouvrir ses coffres pour 
lever incessamment beaucoup de troupes, capables 
de tenir tête à plus 'de trente mille Anglois, et que 
quand elles étoient mal payées, non seulement elles 
avoient beaucoup de tiédeur pour le service, mais ne 
songeoient qu'à piller ^ et ruïnoient tout lé plât-païs 
sous le spécieux prétexte de n'avoir point reçu leur 
solde. Ce brave gênerai ayant ainsi disposé l'esprit de 
son maître à ne rien épargner pour la conservation 
de sa Couronne et de ses Etats, s'en alla droit à Caën, 
comme au rendez^vous qu'il avoit marqué pour y 
assembler un gros corps de troupes. Chacun courut 
en foule pour le joindre | tant on avoit d'empresse- 
ment de servir sous un si fameux capitaine. Il tendoit 
les bras à tous ceux qui vouloient s'engager; et, bien 
que Sa Majesté luy eûit donné peu d'argent pour 
faire des levées, quand il en eut employé les deniers, 
il vendit sa vaisselle et tous les bijoux et joyaux d'or 
et d'argent qu'il avoit apporté d'Espagne, pour sou- 
tenir la dépense qu'il faHoit faire pour enrôler beau- 
coup de soldats. 

Tous les généraux les plus distinguez se rendirent 
auprès de luy comme à l'envy les uns des autres. Les 
comtes du Perche, d'Alençon, le maréchal d'André- 
ghem, Olivier de Clisson, dont le bras étoit si fort 
redouté des Anglois qu'ils l'appelloient le boucher de 
Clisson j messire Jean de Vienne, amiral , Jean et Alain 
de Beaumont et Olivier Du Guesclin, frère du conné- 
table , vinrent tous à Caën pour recevoir ses ordres 
et conférer avec luy sur l'état présent des affaires. Il 
les regala magnifiquement, et ce qui rendit encore le 
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festin plus agréable, ce fut la présence de sa femme ^ 
qui se trouva là-, dont tout le monde admira la sa- 
gesse , la beauté , les reparties judicieuses et spiri- 
tuelles, étant, comme nous avons dit, universelle en 
toutte sorte de sciences, et même elle avoitline con* 
noissance presque infallible de laVenir j dont feUe 
donna quelques preuves, quand elle avertit son mary 
que le jour de la bataille d'Aiiray, dans laquelle il 
fut pris , devoit être malheureux pour luy . Bertrand 
donna le lendemain les ordres a ce que chacun se 
tint prêt pour venir dans trois jours à Vire avec luy, 
pour une prompte expédition qu'il avoit dans l'esprit. 
Tout le mopde se mit en état de le suivre, et se pré- 
para de son mieux, afin que le service se fît au gré de 
ce nouveau connétable, dont les préliminaires étoient 
si beaux, et qui promettoit de fort grands progrés 
dans la suite. Etant sur le point de monter à cheval, 
il prit congé de la dame sa femme, à laquelle il donna 
le choix ou de rester à Caèn, ou de s'aller retirer en 
Bretagne à sa seigneurie de la Roche d'Arien, la con- 
jurant de se souvenir de luy dans ses prières, et de 
recommander à Dieu sa personne et la justice de la 
cause pour laquelle il alloit combattre. La dame le 
supplia de ne se point commettre dans les jours aus- 
quels elle luy avoit témoigné qu'il y avoit quelque 
fatalité attachée. Guesclin luy promit d'y faire les 
reflexions nécessaires, plutôt par la complaisance 
qu'il avoit pour elle , que pour la foy qu'il eût pour 
touttes ces sortes de prédictions. Il partit de Caèn à 
la tête de beaucoup de troupes fort le^s et dan» 
une fort belle ordonnance 3 et le soleil dardaat ^r 
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leurs casques et leurs cuirasses, causoit une reverbe- 
ralioD qui faisoit un fort bel effet à la veue. 

Toutte cette armée vint camper tout auprès de 
Vire, où les généraux se logèrent. Tandis que Bei- 
trand fal'.oit alte là , les Ânglois étoient à Ponvallain^ 
commandez par Thomas de Granson, lieutenant du 
connétable d'Angleterre. Il avoit dans son armée beau- 
coup de chevaliers qui s^étoient aquis une grande 
réputation dans la guerre. Hugues de Caurelay , Cres- 
sonval, Gilbeit Guifikrd, David Hollegrave, Henné- 
quin , Acquêt, Geoffroy Onrselay , Thomelin Folisset, 
Richard de Rennes , Eme , Nocolon de Bordeaux y 
Alain de Bouchen, et Mathieu de Rademain, tenoient 
les premiers rangs sous ce gênerai , qui , n'osant pas 
rien entreprendre à leur insçu , trouva bon de les 
consulter sur ce qu'il avoit à faire, leuF témoignant 
que quoy qu'il eût le comnyandement sur eux, il étoit 
persuadé qu'ils avoient tous incomparablement plus 
d'expérience que luy dans la guerre , et que c'étoit 
dans cet esprit qu'il les avoit tous assemblez pour 
prendre leurs avis sur l'état présent de leurs affaires, 
ayans à combattre le fameux Bertrand Du Guesclin , 
qui s étoit rendu la terreur de toutte l'Europe par les 
inemoral)les expéditions qu'il y avoit faites , et dont 
le nom seul étoit si redoutable, qu'il jettoit toujours 
la frayeur et la crainte dans l'ame de ses ennemis. 11 
ajouta qu'il avoit appris de bonne part qu'Olivier de 
Clisson marchoit avec luy pour leur donner combat^ 
et que ce dernier étoit un autre Bertrand en valeur, 
et qu'on n'appelloit pas sans raison le Boucher de^ 
CJf/son^ parce que c'étoit un capitaine qui faisoit u» 
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étrange carnage quand il étoit aux mains dans une 
mêlée ; qu il avoit abandonné le party du prince de 
Galles y dont il s'étoit auparavant reconnu vassal par 
rhommage qu'il luy avoit fait , et que cette perfide 
defeotion diminuoit beaucoup les forces de leur party^ 
oik la présence de Clisson avoit toujours été d'un grand 
poids. 

Hugues de Caurelay prenant le premier la parole ^ 
avoiia que Bertrand étoit le premier capitaine de son 
siècle , dont il avoit éprouvé cent fois la valeur et 
l'expérience pour avoir souvent partagé les périls de 
la guerre avec luy ; qu'ils avoient toujours eu y durant 
tout ce temps , de grandes liaisons d'intelligence et 
d'amitié '9 mais que les interests de son prince luy de- 
vans être plus chers que ceux de son amy particulier ,. 
il falloit songer aux moyens <le vaincre un ennemy si 
redoutable; et que, pour y parvenir , il croyoit qu'il 
étoit important de tirer de touttes les garnisons voi- 
sines le plus qu'ils pouroient de soldats pour renfor- 
cer leurs troupes , afin de se mettre en état de faire 
un plus grand effort contre les François ; et que 
Cressonval et luy pouroient fort bien faire cette ma- 
nœuvre tandis qu'on envoyeroit un trompette à Ber- 
trand pour luy demander bataille , et marquer un 
jour de concert avec luy dans lequel les deux armées 
en viendroient aux mains. Cet avis étoit si judicieux 
et si sensé, qu'il fut universellement reçu de tout le 
monde. Thomas de Granson fut le premier à le goû- 
ter , et tous les seigneurs y donnèrent ensuite les 
mains. Cressonval avec Hugues de Caurelay , furent 
secrettement détachez pour aller dans les places , as- 
sembler le plus qu'ils pouroient de monde et l'en tirer 
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pour grossir leur armée qui étoit aux champs. Hugues 

_ I 

de Caurelay , pour amuser Bertrand , cependant qu'il 
feroit de son côté touttes les diligences nécessaires 
pour amasser tout ce secours et ce renfort , envoya 
l'un de ses gardes à Vire , avec ses dépêches pour de- 
mander bataille à Bertrand, et convenir avec luy d'un 
jour pour cet effet. Le garde arriva bientôt devant 
cette place, qu'il vit environnée d'enseignes, de tentes 
et de hutes touttes couvertes de feiiillées. Tout y re- 
tentissoit du bruit des trompettes , et le camp luy pa- 
roissoit remply de tant de soldats , qu'il ne croyoit 
pas que les Anglois fussent en assez grand nombre 
pour mesurer leurs forces avec celles des François. 

Tandis que ce cavalier avançoit chemin , il apper- 
çut un autre trompette qui portoit les armes de Gués- 
clin sur sa casaque, et qui revenoit du Mans, où son 
maître l'avoit envoyé. Celuy-cy voyant que l'Anglois 
avoit aussi sur sa cotte d'armes celles de Thomas Gran- 
son, gênerai des ennemis, la curiosité luy fit naître 
l'envie de l'approcher pour sçavoir quel étoit le motif 
qui l'amenoit en ces quartiers. L'autre luy répondit 
qu'il luy donnoit à deviner quel étoit le sujet de son 
message : c'est apparemment pour demander bataille, 
luy dit le garde de Guesclin , comptez que vous l'au- 
rez, ajoutant dans son patois : Car je cannois Mon- 
selgrteur a tel qu'il ne vous en faudra , ne que mars 
en carême. Ces deux hommes s'étans ainsi joints, con- 
tinuèrent leur route devisans toujours ensemble sur 
la valeur et le courage de leurs maîtres. Ils arrivèrent 
enfin jusqu'à Vire , dont on leur ouvrit le château 
pour les faire parler à Bertrand , qu'ils trouvèrent se 
promenant dans la cour de ce lieu , s'çntretjenant avec 
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tous les chefs et les principaux seigneurs de l'armée, 
dont étoient le comte de Saint Paul et son fils , le sei- 
gneur de Raineval 'et Boulequin, son fils, Oudard 
de Renty , le maréchal d'Andreghem , Olivier de Clis- 
son, Jean de Vienne et les deux Mauny, Le trompette 
de Bertrand présenta celuy de Thomas de Granson , 
disant à son maître qu'en revenant du Mans, oh. illuy 
avoit commandé d'aller , il avoit rencontré dans son 
chemin ce garde, dont il avoit appris que le gênerai 
anglois Venvoyoit auprès de luy pour quelque affaire 
d'importance qu'il avoit à luy communiquer de sa 
part, et qu'il l'avoit prié de le luy présenter. 

Bertrand se disposant à l'écouter, le trompette an- 
glois luy fit son compliment avec beaucoup de respect 
et de soumission, commençant par le loiier de sa 
valeur et de la réputation qu'il avoit aquise dans les 
armes, dont le bruit étoit répandu dans toulte l'Eu- 
rope. Après qu'il eut étably ces beaux préliminaires , 
il luy témoigna qu'il se presentoit une l^elle occasion 
de couronner touttes les grandes actions qu'il avoit 
faites, en acceptant le défy qu'il venoit luy faire 
de la part de Thomas Granson , qui luy demandoit 
qu*il luy marquât un jour auquel les deux armées 
pouroient en venir aux mains en bataille rangée; que 
s'il refuspit de prendre ce party , l'intention de son 
maître étoit de l'attaquer de nuit ou de jour , sans 
garder aucunes mesures avec luy. Le trompette ayant 
achevé ces paroles, luy n\it entre les mains la dé- 
pêche (0 de Thomas de Granson, qui ne chantoitquc 

(0 « El tenez, ( dit le Héraut) vecy la lettre que Thomas de Grati* 
f çon TOUS envoyé. » Laquelle Bertcan bailla à lire à un sien secre- 
taire, à Taudience deji barons , qui là estoient E\ contenoii ladite 
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la même chose. Quand Bertrand en eut entendu la 
lecture , il en fut piqué jusqu'au vif, et jura qu'il ne 
mangeroit qu'une fois jusqu'à ce qu'il eût veu les 
Anglois. Il s'informa du trompette en quel endroit ils 
étoient campez. 11 luy répondit que c'étoit auprès de 
Ponvallain ; qu'ils étoient déjà bien quatre mille 
hommes d'armes , sans un grand renfort qu'ils atten- 
doient , et que Cressonval étoit allé tirer des garni- 
sons voisines y et qu'avec ce secours les Anglois av oient 
grand désir de le voir en bataille. Par Dieu^ dit Ber- 
trand, ils me verront plutôt que besoin ne leur fut ^ Et 
pour témoigner la joye que luy donnoit cette nou- 
velle, il fit une largesse de quatorze marcs d'argent 
au trompette anglois, et commanda qu'on le fît bien 
boire et bien manger , et qu'on luy donnât ensuite un 
bon lit pour reposer jusqu'au lendemain qu'il le vou- 
loit renvoyer aux Anglois, pour leur annoncer de 
sa part qu'il feroit plus de la moitié du chemin pour 
les aller voir au plutôt. On regala tant le trompette 
durant toutte la nuit , qu'au lieu de partir à la pointe 
du jour, il luy fallut dormir pour cuver son vin. 

Bertrand se servit de cette favorable occasion pour 
surprendre les Anglois qui n avoient point encore reçu 
de nouvelles de leur messager , qu'ils attendoient avec 
impatience. Il commanda secrettement que chacun 
s'armât et montât à cheval , et que qui J'aimeroit le 
suivît sans perdre de temps , parce qu'il ne vouloit 
reposer ny jour ny nuit, jusqu'à ce qu'il eût com- 

leUre tout ce que icellui Hérault avoit devisié. Et quant Bertran Ten-* 
tendi, si jura à Dieu à basse voix série, que jamais ne mangeroit, 
excepté celle nuytée, jucqnes à tant qu'il aroit veu les Englois et leui» 
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battii les Anglois. On eut beau luy remontrer qu'il 
alloit faire un contretemps, et qu'il prenoit mal ses 
mesures , puis qu'il vouloit partir à f entrée de la nuit 
au travers des vents et de la pluye qui dévoient beau- 
coup*latiguer ses troupes, et liss mettre hors d'œuvrc 
quand il faudroit combattre ; qu'il valoit mieux at- 
tendre au lendemain, que de s'engager si precipitam- 
mant dans l'exécution d*un dessein qui, mal entendu 
et mal entrepris, pouroit traîner après soy de fâcheuses 
suites. Il ne se paya point de touttes ces raisons dans 
lesquelles il ne voulut point entrer, jurant qu'il ne 
descendroit point de cheval jusqu'à ce qu'il eut trouvé 
les Anglois , ausquels il mouroit d'envie de donner 
bataille ; et que ceux qui ne le suivroient pas seroient 
reputez pour traîtres et pour infâmes aupre's de Sa 
Majesté, qui leur feroit sentir toutte son indignation. 
Jl n'eut pas plutôt fait ce serment , qu'il se mit en de- 
voir de partir sur l'heure, n'ayant d'abord que cinq 
cens hommes d'armes à sa suite. Il faisoit si noir et 
si sombre, qu'on ne pouvoit pas voir cinq pieds devant 
soy , ny sçavoir quelle route il falloit prendre pour se 
bien conduire; et d'ailleurs une grosse pluye, secondée 
d'un vent froid et piquant , les mettoit tous dans un 
desordre étrange. Jean de Beaumont prit la liberté de 
représenter à Bertrand qu'il falloit au moins sonner la 
trompette pour s'assembler, et prendre des flambeaux 
pour s'éclairer au milieu des ténèbres ; mais Guesclin 
ne goûtant point cet expédient , insista que c'étoit 
donner aux Anglois des nouvelles du mouvement qu'ils 
alloient faire, et que le bruit des trompettes et la 
clarté des flambeaux alloient tout révéler à leurs en- 
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iiemisjr que quelque espion ne manqueroit pas dUn-^ 
former de tout. 

Chacun le suivit donc au travers de Vorage et de la 
nuit, du mieux qu'il luy fut possible. Les uns tôm*- 
boient dans des fosseï; , d'autres s'imaginans aller leur 
droit chemin, marçboient à travers champs, et leur$ 
chevaux heurtoient souvent les uns contre les autres ^ 
en se rencontrant. Le maréchal d'Andreghem vit avec 
peine partir Bertrand Du Guesclin sans le suivre, et^ 
pour exhorter les autres à l'imiter, il témoigna qu on 
ne deyoit pas abandonner un gênerai que le ciel leui^ 
avoit donné pour rétablir les fleurs de lys dans leur- 
premier lustre, et qui n'avoit point son semblable 
dans toutte l'Europe. Ces paroles furent prononcées 
avec tant de force et de poids , que chacun se mit aus« 
sitôt en devoir de partir. Le maréchal commença le 
premier à faire un mouvement à la tête de cinq cens 
hommes d'armes. Le comte du Perche, le maréchal de 
Blainville, Olivier de Clisson qui fut depuis connétable 
de France, le vicomte de Rohan, Jean de Vienne, 
le sire de Rolans depuis amiral, les seigneurs de la 
Hunaudaye, de Rochefort et de Tournemines, se 
mirent aussi tous en marche pour seconder Bertrand 
dans la dangereuse expédition qu'il alloit entreprendre* 
Mais comme la grande obscurité ne leur permettoitpas 
de se reconnoitre, ils sortoient de leurs rangs sans s'en 
appercevoir , et se rencontroient de buissons en buis- 
sons, se choquans sans y penser et faisans mille im** 
precàtions, et contre la nuit et contre celuy qui leur 
faisoit faire ce désagréable manège. Il y eut beaucoup 
de chevaux crevez dans cet embarras ; et Bertrand en 
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perdit deux des meilleurs de son écurie dans cette 
seule nuit. Chacun (0 luy reprochoit le mal qu'il 
souOroity et la perte quil faisoit de ses gens qui s'ë- 
garoient dans toute cette confusion tumultueuse. Il 
tâcha de consoler tout le monde en disant que les 
ÂDglois avoient assez d'or et d*argent pour les dédom- 
mager > et qu'après qu'on les auroit battus , on trou- 
veroi^dans leurs dépoiiilles dequoy se recompenser 
au centuple de tout ce qu'on auroit perdu dans l'ef- 
fort qu'on faisoit pour les surprendre. 

Il avoit dans ses troupes toute la belle jeunesse de 
. Normandie y de la Bretagne y du Mans et du Poitou , 
qui ne demandoient qu'à joiier des mains avec les An- 
glois y et Bertrand les entretenoit toujours dans cette 
noble chaleur de combattre ; et tandis qu'il les ani- 
moit tous à bien faire^ les ténèbres se dissipèrent^ les 
venjts se calmèrent, lespluyes cessèrent > et le jour 
parut, qui leur fit connoitre qu'ils n'étoient pas loin 
de Ponvallaîn. Tous les soldats étoient trempez comme 
s'ils fussent sortis du bain. Bertrand, pour se délasser 
avec eux , et les faire un peu respirer , fit faire alte au 
milieu d'un pré, pour reconnoître tout son monde , 

(0 Mais ceulx especialment , qiii avec Bertran chevauchoient , 
eurent du mal à foison. Car il chevaucha si fort , que il estancha soubz 
lui deux bons chevaulx. Dont il fu assez blasmé de ses hommes , qui 
lui disoient : « Haa I sire, nous perdons tous noz chevaulx, ne jamaiz 
fc ne nous en aiderons à nostre besoing, et aussi avons assez perdu de 
«c noz gens , qui se sont esgarez pour Torage du temps , qui ne pou^ 
«c Foient esploic^er. Seigneurs, dist Bertran, je vous en respondray. 
«t II sera tantosi jour, que nous verrons entour nous. Se nous trou- 
<f vons les Engloiz, nous nous bouterons dedens, et seront tantost 
(C desconfiz. Car nous les surprendrons. Et se nous nWons nul che- 
«c val , nous en conquesterons assez , ou jamais n^en aurons bcsoing h 
« nul jour. » ( Ménard, p. 4i4' ) 

5. G 
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et le rassembler. Il ne trouva pas plus de cinq cens 
hommes qui l'avoient suivy : mais jettant les yeux plus 
loin, il apperçutsur une chaussée beaucoup d'autres 
troupes qui filoient et le venoient joindre. Cette dé- 
couverte releva ses espérances, et l'engagea d'exhorter 
ses gens à reprendre cœur en leur représentant qu'ils 
alloient tomber sur les Anglois, qui seroient surpris ^ 
et ne s'attendoient pas à cette irruption ; qu'il Re s'a- 
gissoit seulement que de faire un peu bonne conte- 
nance pour vaincre des ennemis, que leur seule pré- 
sence alloit intimider ; que Dieu qui de tout temps 
avoit été le protecteur des lys, leur inspireroit le cou- 
rage et les forces dont ils auroient besoin pour triom- 
pher de ces étrangers ; qu'ils ne seroient pas les seuls 
à les attaquer , puis qu'il voyoit déjà paroître Olivier 
de Clisson, le vicomte de Rohan^ le seigneur de 
Rocliefort , Jean de Vienne et le sire de Trye qui ve- 
noient avec le maréchal de Blainville, pour les ren-f 
forcer. Ils étoient tous si moiiillez et si fatiguez , et 
leurs chevaux si recrus et si las^ qu'à peine se pou- 
voient-t'ils soutenir. 

Apres avoir pris un peu de repos , et s'être séchez 
au soleil, ils mangèrent et burent pour avoir plus de 
force à combattre, et montans sur leurs chevaux 
quils avoient aussi fait repaître, ils se dirent adieu 
l'un à l'autre, frappans leurs poitrines dans le souvenir 
de leurs déreglemens passez, et recommandans le soin 
de leurs âmes à leur créateur, qu'ils esperoient de* 
voir bénir la justice de leurs armes. A peine eurent-t'ils 
fait une lieiie, qu'ils virent tout à plain les Anglois 
dispersez ça et là par les champs, sans tenir aucun 
ordre ny discipline, et ne songeans point à la visite 
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qu on leur alloit rendis. Bertrand fit remarquer ce 
desordre à ses troupes^ et les encouragea de son mieux 
à leur aller tomber sur le corps ^ tandis qu'ils étoient 
ainsi séparez et sans se tenir sur leurs gardes , leur 
promettant tout l'or, tout l'argent, tous les chevaux 
et touttes les richesses qu'ils trouveroient dans l'ar- 
mëe des Anglois, sans vouloir aucunement partager 
avec eux le butin qu'ils y pourroient faire. Il remar- 
qua qu'ils étoient bien deux mille sur les champs qui 
vivoienl avec beaucoup de relâchement , et ne se dé- 
fioient de rien; que leurs genei^ux et leurs capitaines 
étoient logez dans des villages, attendans toujours 
quelle nouvelle le trompette de Thomas de Granson 
leur devoil apporter. D'ailleurs Hugues de Caurelay 
et Gressonval qui dévoient amener un fort grand ren- 
fort n'étoient point encore arrivez ; il ny avoit que 
Thomas de Granson, leur gênerai , qui se reposant sur 
le retour de son trompette, demeuroit dans son camp, 
se divertissant sous sa tente avec une fort grande sé- 
curité. Bertrand voyant que le coup étoit sûr de les 
attaquer , il s'approcha d'eux avec tant de précaution , 
qu'il ne se contenta pas de faire cacher sa bannière et 
de ne point déployer ses enseignes; mais il voulut que 
ses gens cachassent leur cuirasses sous leur habits , et 
que les trompettes se tussent, afin de surprendre ses 
ennemis avec plus de succès. 

Il leur commanda de mettre pied à terre, aussitôt 
qu'ils se trouveroient à un demy trait d'arbalète prés 
des Anglois. Cet ordre fut exécuté avec tant de secret , 
que ces derniers ne s'en apperçurent que quand il 
fallut en venir aux mains avec les François, qui 
crièrent tout d'un coup Montfoye Saint Denis , en 

6, 
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mbntrans leurs cuirasses et leurs étendards où les lys 
étoient arborez, et faisans retentir touttela campagne 
du bruit de leurs trompettes. Ils chargèrent les An- 
glois avec tant de furie, qu'ils en abbattoient autant 
qu'ils en frappoient, et les autres prenans la fuite, 
jettoient l'épouvente dans toutte leur armée, se plai- 
gnans qu'ils étoient trahis. Thomas de Granson, tout 
consterné de cette camisade qu'on venoit de donner à 
ses troupes, s'en prit à son trompette, dont il croyoit 
avoir été mal servy , se persuadant qu'étant de con- 
cert avec Bertrand , il n'étoit pas revenu tout exprés, 
pour luy donner le loisir de faire cette entreprise 
pendant qu'on attendroit son retour. Il tâcha dans 
une si grande déroute de r'allier ses gens et de les 
assembler autour de son drapeau, faisant sonner ses 
trompettes pour les avertir de se rendre tous à son 
étendard. Il s'en attroupa prés de mille qui coururent 
à son enseigne; mais Bertrand poursuivant toujours 
sa pointe avec ses plus braves , se fit jour au travers 
des Anglois, renversa par terre touttes leurs tentes et 
leurs logemens. L'exécution fut si grande, qu'il en 
coucha plus de cinq cens sur le pré, de ce premier 
coup. La bravoure de ce gênerai étonna si fort les 
Ânglois , que se regardans l'un l'autre , ils se disoient 
réciproquement , que jamais ils n'avoient veu dans la 
guerre un si redoutable homme , ny qui sçût mieux 
s'aquiter du devoir de soldat et de capitaine , et qu'on 
ne pouvoit pas comprendre comment avec une poignée 
de gens , il faisoit un si grand fracas dans une armée 
bien plus nombreuse et plus forte que la sienne. 

Thomas de Granson voulut avoir recours à un 
stratagème, en ordonnant à Geoffroy Ourselay d'en- 
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velopper Bertrand avec huit cens hommes d'armes, 
et de l'attaquer par derrière dans la plus grande cha- 
leur du combat et de la mêlée. Ce capitaine se dé- 
roba de la bataille avec un pareil nombre de gens, 
et s'alla poster derrière une montagne pour venir 
charger Guesclin à dos, quand îl en trouveroit Toc- 
casion favorable , se tenant là caché tout exprés pour 
étudier à loisir le temps et le moment propre pour 
l'accabler par une irruption subite et impreveiie. Ber- 
trand faisoit toujours un merveilleux progrés contre 
les Anglois qui s'éclaircissoient et fuyoient devant luy 
comme des moutons, quand, voulant achever la vic- 
toire qui se declaroit en sa faveur , il apperçut Téten- 
dard de Thomas de Granson. Ce nouvel objet luy fit 
à l'instant commander à ses gens de passer sur le ven- 
tre à tout ce qu'ils rencontreroient pour aller arra- 
cher cette enseigne des mains de celuy qui la portoit , 
. les assurant qu'aussitôt qu'elle seroit gagnée, la jour- 
née seroit entièrement couronnée. Les François 'par- 
tirent à l'instant de la main pour se faire jour aii 
travers des A^nglois qui se defendoient et faisoient les 
derniers efforts pour les arrêter. 

Pendant tout ce fracas de part et d'autre , Thomas 
de Granson s'avisa de détacher un cavalier pour aller 
à toutte jambe à Ponvallain, donner avis à David 
HoUegrave de venir incessamment à son secours avec 
les cinq cens hommes qu'il commandoit. Celuy-cy, 
par son arrivée, rétablit un peu le combat et donna 
qiielque exercice à Bertrand , qui fut obligé de re- 
nouvellep ses premiers efforts pour se soutenir contre 
un renfort si inopiné. Cependant , comme si la pré- 
sence de ce péril eût redoublé l'ardeur de son courage, 
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il se lançoit au milieu des Anglois, écumant comme 
un sanglier, frappoit d'estoc et de taille sur eux, les 
abbattoit et les renversoit perçant les uns au défaut de 
la cuirasse, et soulevant le juste au corps des autres, 
afin que son épée trouvât moins d'obstacle à les tiier , 
lie voulant faire quartier à pas un ny prendre per-^ 
sanne à rançon. Le comte de Saint Paul, et son fils 
se signalèrent dans cette chaude occasion ; le sire de 
Raineval, Galeran et Roulequin, ses fik, Oudard de 
Renty , Enguerrand d'Eudiu, Alain et Jean de Beau*^ 
mont , les deux Mauny , et les autres braves François 
y payèrent tout à fait bien de leurs personnes. Tho-^ 
mas de Granson de son côté faisoit de son mieux pour 
encourager ses Anglois à ne pas reculer, leur promet* 
tant que pour peu qu'ils tinssent encore bon, la vic- 
toire leur seroit immanquable, parce que GeojBTroy 
Ourselay s'en allojt sortir de son emLuscade avec huit 
cens hommes pour envelopper Beilrand, et le charger 
à dos , et que si ce capitaine tomboit dans ses mains , 
comme il l'esperoit , il se feroit un mérite de le pré- 
senter au roy Eklouard, son maître, qui recevroit 
avec plaisir un si redoutable prisonnier , qu'il ne ren- 
droit pas pour tout l'or de la France. 

Ourselay pensoit faire son coup, et prenoit déjà son 
tour avec ses gens, à la faveur d'un bois qui l'épau- 
loit et le couvroit; mais il fut bien surpris quand il se 
vit coupé par quatorze cens combattans qui luy tom* 
berent sur le corps , et que menoit contr'eux Olivier 
de Clisson secondé des deux maréchaux d'Andreghem , 
et de Blainville et de Jean de Vienne. Comme la partie 
n'étoit pas égale, les Anglois voyans qu'ils aliment 
être accablez par la multitude, commencèrent à plier. 
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Les François profitans de leur crainte en tiierent 
grand nombre, et le carnage ne cessa que par la 
prise d'Ourselay. Clisson luy demanda ce qu'étoit de- 
venu Bertrand, et s'il en sçavoit des nouvelles. Il luy 
répondit qu'il étoit aux prises avec les Anglois , sur 
lesquels il avoit déjà remporté de fort grands avan- 
tages, et que comme il l'alloit envelopper avec ses huit 
cens hommes, il en avoit été par eux empêché sur le 
point qu'il Falloit charger par derrière ; qu'il ne sçavoit 
pas au vray s'il étpU mort ou vif depuis que l'on avoit 
commencé 1^ ipélée. Clis$oo témoigna qu'il seroit au 
desespoir , et n'aurpit jamais de joye dans sa vie s'il 
mesarrivoit de Bertrand , et le n^arécbal d'Andreghem 
qui ny prenoit pas mgins de part que luy, remontra 
qu'il ny avoit point de temps à perdre, et qu'il falloit 
incessammept mardber à son secours. En effet, ils ne 
pouvoient pas le luy donner plus à propos ; car quand 
ils arrivèrent à l'endroit où les deux armées étoient 
encore aux mains , ils trouvèrent Bertrand fort engagé 
dans le combat et fort pressé par Thomas de Granson 
qui , tout fier du renfort qu'il venoit de recevoir de 
David HoUegrave, et se prévalant du plus grand 
nombre, comptoit déjà que Guesclin ne lui pouroit 
jamais échapper. Mais son attente fut bien vaine, 
car ces quatorze cens combattans commandez par 
Clisson , vinrent tout à coup se jetter au travers des 
Anglois avec autant de furie que des loups affamez 
qui s'élancent dans uu ber^^ail pour en faire leur proye. 
Clisson fit voir en ce rencontre, que ce n'étoit pas 
sans raison qu'on Tappelloit le boucher de Clisson , 
car il charpentoit à droit et à gauche tout ce qui se 
rencontroit sous la force et la pesanteur de son bras. 
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Le carnage fut si grand que David Hollegrave aima 
mieux se rendre que de se faire tuer. Thomas de Gran- 
son voyant touttes ses troupes en desordre et à demy 
battues , r allia tout ce qu'il avoit de meilleur pour 
faire encore bonne contenance^ et disputer à ses en- 
nemis le terrain pied à pied. Il avoît encore bien douze 
cens Anglois dont il se promettoit un assez grand 
effet, mais il y avoit déjà si longtemps qu'ils étoient 
aux mains avec Bertrand et ses François, que tous 
dégouttans de sueur et du sang qui coulait de leurs 
bless&res, ils ne pouvoient presque plus rendre de 
combat. Clisson , Andreghem et Vienne , voulant 
achever la jourïiée, crioient pour encourager leurs 
gens Notre Dame Guesclin , et l'affaire étoit déjà si 
fort avancée, que de tous les Ânglois il n'en seroit pas 
échapipé seulement un seul, quand Thomelin Fo- 
lisset , Hennequin , Acquêt et Gilbert Guiffart sur- 
vinrent avec quelque renfort pour soutenir pendant 
quelque temps le choc des François. Mais il leur fallut 
enfin céder à leurs efforts et à leur valeur, d'autant 
plus que le comte du Perche, le vicomte de Rohan^ 
les seigneurs de Rochefort et de la Hunaudaye arri- 
vèrent fort à propos avec des gens tous frais, qui 
firent une si grande exécution, que Granson voyant 
toutte la campagne jonchée de ses morts, et les Fran- 
çois mener battant le reste de ses Anglois qui n avoit 
pas encore perdu la vie, tomba dans un si grand de- 
^sespoir, qu'aimant mieux mourir que de survivre à sa 
honte et à sa défaite, il prit une hache à deux mains, 
dont le trenchant étoit d'acier, et la levant bien haut 
il l'alloit décharger sur la tête de GuescHn, si celuy- 
cy, se coulant sous le coup, ne l'eût fait porter à 
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faux y en saisissant Granson par le corps et le colle- 
tant avec tant de force ^ que non seulement il le jetta 
sous luy^ mais luy arracha la hache qii'il tenoit, dont 
il le pouvoit aisément assommer; il aima mieux ge> 
nereusement luy donner la vie, pourveu qu'il se ren- 
dit à rinstant à luy. Granson ne balança point à le 
faire, et cela le mit à couvert d'un autre coup que 
luy alloit décharger Olivier de Clisson , si Bertrand ne 
l'eût paré en luy retenant le bras et luy disant que 
Granson étoit son prisonnier. 

Il ne restoit plus qu'à se saisir de Thomelin Fo- 
lisset, qui se moquoit de tous ceux qui se mettoient 
en devoir de le prendre, en* se défendant avec un 
bâton à deux bouts, dont il se couvroit tout le corps^ 
Personne n'en approchoit impunément ; il y en eut 
même qui, pour avoir voulu trop risquer, y laissèrent 
la vie. Régnier de Susanville (0 fut un de ceux là. La 
mort de ce chevalier, que Clisson consideroit beau- 
coup, alluma si fort sa colère , que se jettant sur ce 
Thomelin, il luy fendit en deux, avec sa hache, son 
bâton à deux bouts. Celuy-cy , se voyant desarmé 
d*un instrument dont il se scavoit si bien servir, mit 
aussitôt Tépée à la main pour en percer Olivier de 
Clisson; mais le coup qu'il porta ne fit aucun effet, 
parce qu'il étoit si bien armé dessous ses habits, que 
Fépée trouvant une forte résistance se cassa en deux. 
Ce malheur obligea Thomelin de se jetter aux genoux 
de Clisson, pour luy demander la vie, le priant de le 
vouloir prendre pour son prisonnier. Hennequin, 
Acquêt, Gilbert Guiffart et plusieurs autres, voyans 

(0 Du Chastelet ( p. i-qS ) le nomme Cressonnailles. 
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que tout étoit perdu sans aucune ressource, prirent te 
party de se rendre. Le l)utin fut grand pour les Fran- 
çois : il nY 6ut pas jusqu'au moindre palfrenier et 
goujat qui n'eut sop prisonnier, et dont il ne tirât 
une bonne rançon. Le débris de cette déroute des 
Anglois s'alla jetter daps les places voisines. Les uns 
allèrent se réfugier dans la ville de Baux^ d'autres 
cherchèrent leur asyle dans celle de Bressiere^ d'autres 
dans celle de Saint Maur sur Loire, où Cressonyal 
étoit encore, assemblant le plus de gens qu*il pouvoit 
pour en renforcer Tarmée angloise, dont il ne sçavoit 
pas la défaite. Guesclin voulut les y suivre et les aller 
dénicher de ses forts en les y assiégeant sans perdre 
temps. 

CHAPITRE XXXIL 

De la prise du fort de Baux et de la ville de Bressiere, 
et de la sortie que les Anglois firent de Saint 
Maur sjur Loire j après jr a^oir mis le feu j mais 
qui furent ensuite battus par Bertrand devant 
Bressiere. 

GvEscLiir s'étant allé délasser et rafiraichir avec les 
siens da^s la ville du Mans, après une si mémorable 
victoire, et sçachant que les Anglois setoient retirez 
dans la ville de 3aux, il crut que la gloire qu'il avoit 
aquise da^s cette journée ne seroit pas entière ny 
complette, s'il ne les alloit encore assiéger dans cette 
forteresse. Bertrand, s'en approchant un peu trop prés, 
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pour mieux reconnoître la place , le gouverneur luy 
demanda ce qu'il vouloit^ et qu'elle étoit la raison de 
sa curiosité^ qui luy faisoit étudier ainsi Tassiette de 
son fort. Guesclin luy répondit qu'il ne faisoit cette 
démavche que pour sçavoir son nom, dans Tesperance 
de se pouvoir ainsi aboucher avec luy. Ce com* 
mandant luy témoigna qu'il étoit bien aise de le 
contenter là dessus , et qu'il s'appelloit le chevalier 
Gautier. Bertrand l'exhorta de luy rendre sa place 
sans se &ire attaquer dans les formes ordinaires par 
une armée royale et victorieuse qu'il commandoit en 
personne y en qualité de connétable de France, ayant 
avec soy tous les braves de ce royaume, dont étoient 
les deux maréchaux d'Andreghem et de BlaioviUe, 
Olivier de Clisson , le vicomte de Rohan, les seigneurs 
de Reths, de Rochefort, de la Hunaudaye, Jean et 
Alain de Beaumont et toutte l'élite et la (leur de la 
France. Ce gouverneur Tassàra qu'il le connoissoit 
peu pour luy faire une semblable proposition ; qu'il 
n'avoit jamais été capable d'une pareille lâcheté ; que 
quand ses murs seroient tout percer comme un crible, 
ses gens tiiez et luy même tout couvert du sang de 
ses blessures, il ne songeroit pas encore à se rendre^ 
et là dessus il luy fit commandement de se retirer au 
plutôt, s'il ne vouloit se faire écraser sous un mon- 
ceau de pierres, qu'il luy feroit jetter sur la tête. 
Ha larron^ luy dit Bertrand, tu es en ton ciUdier; 
mais par la foy que dois à Dieu ^ jamais ne man- 
geraj ne ne bauray tant que je t*aye pris ou mis en 
mon dangier. 

Le gouverneur se moqua de luy bien loin de luy 
témoigner qu'il fût alarmé de touttes ces menaces , et 
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se prépara de son mieux à se. bien défendre, se per- 
suadant que Guesclin ne feroit que blanchir dans l'en- 
treprise qu'il feroit sur sa place. Bertrand s'étant mis 
à l'écart, vint retrouver ses gens pour les exhorter à 
tirer raison de l'insolence de ce commandant qui Fa- 
voit bravé jusqu'à luy faire insulte, leur disant qu'il 
falloit aller dîner dans cette place où il y avoit de 
bonnes viandes et de fort bon vin qui les y attendoient, 
et que chacun se tint prêt pour monter à l'assaut. Il 
fit mettre pied à terre aux gendarmes, et leur ©rdonna 
de descendre dans le fossé pour s'attacher ensuite à la 
muraille, dans laquelle ils fichoient entre deux pierres 
leurs dagues et leurs poignards , dont ils se faisoient 
des degrez et des échelons pour monter, tandis que 
les arbalétriers favorisoient à grands coups de traits 
les efforts qu'ils faisoient pour se rendre au haut des 
murs sans en être repoussez par les assiégez, qui n'o- 
soient paroître sur les rampàrs, à cause de cette grêle 
de flèches et de dards que les François leur lançoient 
du bord du fossé. Roulequin de Raineval fut fait che- 
valier sur le diamp de la main de Bertrand , pour 
avoir osé le premier monter à l'échelle. La précipita- 
tion qui faisoit aller les soldats à l'assaut, en faîsoit 
beaucoup tomber les uns sur les autres ; mais l'ardeur 
qu'ils avoîent de se rendre maîtres de la place, faisoit 
qu'ils s'entr'aidoîent à se relever. Bertrand craignant 
que les fatigues ne refroidissent leur courage, leur 
promettoit de les recompenser largement, et les exci- 
toit de son mieux à ne se point relâcher. Il y eut un 
soldat breton qui fit enfin de si grands efforts qu'il 
monta sur le mur, et se battant en désespéré contre les 
Anglois qui le vouloient repousser, il fraya le chemin 
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aux autres, en criant : Guesclin, Saint Paul^ le 
Perche , B^aineval, Rentj. Ils montèrent tous à la 
file, et s'étans rendus les plus forts, ils chassèrent les 
ennemis du poste qu'ils occupoient auparavant, et 
s^étant répandus ensuite dans la ville, ils y jetterent 
tant de frayeur, et firent une si cruelle boucherie des 
Anglois , que le commandant s'estima bienheureux de 
s'évader par une poterne dont il s'étoit réservé la clef. 
La ville se rendit aussitôt, où les soldats firent un 
butin fort considérable , et trouvèrent beaucoup de 
vivres et de vins pour s'y raffraîchir et s'y délasser de 
touttes les fatigues que leur avoit coûté cette conquête. 
Bertrand ne se contentant pas de ce premier succès, 
dépêcha par tout des coureurs pour sçavoir où les 
fuyards s'étoient réfugiez après leur défaite à Ponçai- 
loin. Ce gênerai apprit que le débris de cette armée 
battue s'étoit retiré dans Saint Maur sur Loire, et que 
les Anglois ne s'y croyoient pas en sûreté depuis qu'ils 
avoient sçu que la forteresse de Baux avoit été prise 
d'assaut. Cette surprenante nouvelle les y fit tenir sur 
leurs gardes avec plus de précaution que jamais ; car 
le seul nom de Bertrand les faisoit pâlir, et quand ils 
entendoientle moindre bruit, ils s'imaginoient le voir 
aussitôt à leurs portes. Leur terreur ne fut pas vaine 
ny panique; car ils furent investis par les François, qui 
plantèrent le piquet devant leur place avec beaucoup 
d'ordre et de discipline, faisans mine d'y vouloir éta- 
blir un siège dans touttes ses formes. Bertrand, avant 
que de rien entreprendre contre une place si forte 
d'assiette, trouva bon de tenir conseil avec les sei- 
gneurs qui commandoient dans son armée. Ce fut dans 
cet esprit qu'il appella Guillaume de Launoy, Caren- 
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loiiet, capitaine de la Roclieposay, Guillaume le Ba- 
veux, Ivain de Galles, et un autre chevalier que Yen 
nommoit le PoursiUx^ant d'amours. Il les consulta 
tous sur les mesures qu'il avoit à prendre dans une 
occasion de cette conséquence, leur représentant que 
la place devant laquelle ils étoient postez, n'ëtoit pas 
une affaire d'un jour, et qu'il étoit impoitant de $'e# 
ass&rer avant que d'entrer plus avant dans le païs , dé 
peur que Cressonval qui commandoit dedans, ne \ès 
harcelât par derrière, ayant une tres-forte garnison 
d'Anglois, qui pouroient Êiire des courses sur eux, 
et les troubler dans les expéditions qu'il leur falloit 
entreprendre pour dénicher leurs ennemis du royaume 
de France. 

Les avis furent fort partagez dans ce conseil. Les 
uns estimoient qu'une forteresse de cette conséquence, 
située sur la rivière de Loire et bien fortifiée, meri- 
toit bien qu'on l'assiégeât par degrez et dans touttes les 
formes; d'autres vouloient qu'on l'insultât sans la mar- 
chander davantage* Mais le sentiment de Bertrand pre- 
valutsur celuy des autres, etfut universellement suivy, 
quand il opina qu'il croyoit qu'il étoit nécessaire, avant 
touttes choses, de pressentir Cressonval, gouverneur 
de Saint Maur, qu'il connoissoit de longue main pour 
avoir fait la guerre *avec luy pendant plusieurs années 
en Espagne. Il envoya donc un héraut de sa part à 
Saint Maur, pour prier Cressonval de luy venir parler, 
et lui mettre un saufconduit ou passeport entre les 
mains , pour le guérir de tout le soupçon que ce mes- 
sage luy pourroit donner. Une balança point à sortir 
de sa place sur de si bonnes sûretez , ordonnant à son 
lieutenant de bien veiller sur tout, de peur d'être 
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surpris en son absence. Quand Guesclin le vit appro- 
cher, il luy dit : bien^ignant Sire, par Saint Maw- 
rice dînerez avec moy , et buvrez de mon vin ainçois 
que partiez; car vous a^^ez été mon amy de pieça. Il 
le cajola de son mieux de la sorte , le faisant souvenir 
de tous les travaux qu'ils avoient essuyez ensemble 
en Espagne , quand ils faisoient la guerre en faveur 
dHénry contre Pierre , et qu'il ne l'avoit quité , que 
parce que le service du prince de Galles , son maître , 
l'appelloit ailleurs^ ainsi que doit faire tout bon sujet 
et fidelle vassal. Il ajouta qu'il avoit pris la liberté de 
le faire Venir pour renouvcller leur ancienne amitié, 
le verre à la main , sans faire préjudice au service com- 
mun de leurs maîtres, les roys de France et d'An- 
gleterre. 

Cressonval luy témoigna que les liaisons particu- 
lières qu'il avoit avec luy, ne seroient jamais capa- 
bles de luy faire trahir la fidélité qu'il devoit à son 
prince; aussi Guesclin luy fit connoitre quun repas 
fait entre deux amis sujets de deux souverains ennemie, 
ne leur pouroit attirer aucune affaire auprès de leurs 
maîtres, puis que chacun d'eux se mettroit en devoir 
de les bien servir quand l'occasion s'en presenteroit. 
Enfin Cressonval se rendant à des raisons si spécieuses 
et si fortes , n'osa pas refuser la prière qu'il luy faisoit 
avec tant d'honnêteté de vouloir bien manger avec 
luy. Bertrand le regala fort splendidement. Us s'entre- 
tinrent durant leur dîn^r des périls quils avoient 
essuyez ensemble, et de quelques engagemens de cœur 
qu'ils avoient eu pour lés dames, tandis qu'ils étoient 
en Espagne. Quand le repas fut achevé , Guesclin tira 
Cressonval à l'écart, et luy dit qu'il n'avoit souhaité 
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toutte celte entreveiie que pour luy faire voir le dan- 
ger dans lequel il s'alloit plonger s'il pretendoit dé- 
fendre Saint Maur cojitre une armée si forte, que la 
sienne y composée de tant de gens aguerris et tout fiers 
des victoires qu'ils avoient remportées jusqu'à lors ; 
qu'ail n'avoit pas voulu l'attaquer d'afbord dans le des- 
sein qu il avoit de le ménager comme son amy ; mais 
que s'il s'opiniâtroit à vouloir soutenir un siège , il 
couroit risque d'être pris et de perdre la vie luy et 
tout son monde. Il le conjura de faire une forte re- 
flexion sur tout ce qu'il luy disoit, l'assurant que s'il 
ne deferoit pas à son amy ^ il auroit tout le loisir de 
s'en repentir. 

Cressonval ne donna point d'abord dans un piège 
si spécieux. Il convint avec luy que jamais place ne 
seroit attaquée par un plus fameux capitaine que luy ^ 
ny par des troupes plus braves ny plus intrépides ; 
mais il le pria de vouloir bien songer qu'il devoit être 
fort jaloux de, son honneur et de la fidélité qu'il de- 
voit au prince de Galles, qui luy avoit confié la garde 
d'une citadelle très forte d'assiette , remplie d'une 
très bonne garnison , et bien pourveiie de touttes les 
munitions nécessaires de guerre et de bouche ; et qu'il 
étoit de son devoir de la défendre au péril de sa vie, 
et de se faire ensevelir sous ses ruines plutôt que de 
commettre la lâcheté qu'il luy proposoit, et qu'il 
sçavoit être tout a fait indigne d'un gentilhomme. qui 
se doit piquer d'avoir le cœur bien placé. Bertrand 
qui ne s'accommodoit pas d'une repartie qui reculoit 
la reddition de Saint Maur sur Loire, fronça le sourcil, 
et jura , disant à Cressonval , çue par Dieu , qui fut 
peiné en croix et le tiers jour suscita , et par saint 
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yifes s'il attendoit quilmtt trefs ne' tentes deif'ant son 
fort, il le ferait pendre aux fourches. Le gouverneur 
tout tremblant de peur à ce serment, et le connois- 
sant homme à luy tenir parole à ses dépens, le pria 
de trouver bon qu'il remontât à cheval pour s'en re- 
tourner à Saint Maur, et représenter tout ce qu'il 
yenoit de luy dire aux bourgeois et à la garnison de 
•sa place. Bertrand le voyant disposé à se rendre, donna 
d'autant plus yolontiers les mains à sa prière. Cres- 
sonval ne fut pas plutôt arrivé , qu'il fit assembler 
dans l'hôtel de ville les plus notables bourgeois et les 
principaux officiers de la garnison, pour leur donner 
avis du serment qu'avoit fait Guesclin de les faire tous 
pendre^ s'ils tomboient dans ses mains après la prise de 
la place. 

Ce discours les alarma si fort qu ils vouloient déjà 
prendre le party de s'enfuir sans attendre que Ber- 
trand commençât le siège; mais Cressonval essaya de 
les rassurer en leur disant qu'il avoit stipulé par avance 
qu'ils auroîent tous leurs biens et leurs vies sauves, en 
se rendansi dans un certain jour, et qu'il valloit mieux 
en passer par là que de s'exposer à une mort certaine, 
qu'ils ne pouroient jamais éviter , si la place étoit 
une fois prise ou par siège, ou par famine , ou par 
asisaut. La crainte de la mort les faisoit presque tous 
donner dans ce sentiment, quand un chevalier an- 
glois, fort brave de sa personne, prit la parole pour 
représenter à la compagnie qu'une reddition si préci- 
pitée ne les garantiroit jamais du soupçon que le 
prince de Galles pouroit avoir de leur perfidie, s'ils 
venoient à faire une démarche si honteuse sur 
de simples menaces qu'un gênerai leur auroit fait 
5. 7 
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pour les intimider. Cette généreuse remontrance ne 
leur inspira point le courage et la resolution de se 
bien défendre ^ mais les rendit encore plus timides. 
Cressonval faisant reflexion sur ce qu'avoit dit le 
chevalier anglois^ et craignant que tout le reproche 
de cette défection ne tombât sur luy seul , ouvrit 
les yeux sur le pas qu'il avoit inédite de faire , èi 
jura qu'il feroit bien voir^ par la conduite qu'il alloit 
tenir^ qu'il n'étoit point capable de la trahison dont 
on avoit prétendu l'accuser. Il commanda donc à 
chacun de se préparer à sortir, et d'emporter ses 
meubles y son argent et tout ce qu'il avoit de plus 
précieux y parce qu'aussitôt qu'ils auroient gagné la 
porte y il avoit envie de mettre le feu dans la place et 
de la réduire en cendres , afin que Bertrand n'en 
e&t que les ruines , et que par là tout le monde fût 
éloigné de croire qu il eût été là dessus corrompu 
par argent. Il leur marqua que , quand ils seroient 
hors des portes , ils eussent à se retirer dans Bressiere 
oii dans Moncontour. * 

Cet ordre fut ponctuellement exécuté de la même 
manière qu'il Tavoit projette. Les bourgeois et les 
soldats chargèrent leurs épaules de tout ce qu'ils 
purent emporter , et quand ils eurent gagné la prairie, 
Cressonval fit aussitôt mettre le feu par tout par ses 
gens , sans pardonner même aux églises , dont la 
flamme et la fumée se voyoient de fort loin; le vent 
même qui soufflx)it alors en porta les étincelles à plu6 
de deux lieiies de là. Ce spectacle étoit fort pitoyable. 
La nouvelle en vint bientôt à Bertrand, qui fut aveity 
par un courier qu'on appelloit Haseqiiin^ que les 
Anglois venoient de sortir de Saint Maur, après y 
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avoir mis le feu ; qu'ils prenoient la route de Bressiere 
et de Moncontour, chargez de touttes les dépoiiilles 
de la ville, et qu'il étoit aisé de courir après et de 
les atteindre, parce que le fardeau qu'ils portoient 
les contraignoit de marcher lentement Bertrand, fort 
déconcerté de cette nouvelle, à laquelle il ne s'àtten- 
doit pas , fit mille imprécations contre l'infidélité 
prétendue de Cressonval, qui avoit violé la parole 
qu'il luy avoit donnée de luy remettre la place entre 
les mains. Le marédiâl d'Andreghem luy dit qu'il 
n'avoit pas tout le tort du monde, puis qu'il luy 
avoit laissé les portes ouvertes; mais comme il n'en 
voyoit plus que les cendres et les ruines, il résolut de 
se venger de cette tromperie, commandant sur l'heure 
à tous ses gens de monter à cheval pour courir après 
les Ânglois, tandis qu'ils étoient encore errans et vaga- 
bonds dans les champs, ou les investir dans Bressiere, 
et les y prendre avec tout leur bagage et les meubles 
qulls avoient emportez. Comme les François étoient en 
marche à la suitte de Bertrand, les uns se plaignoient 
que ce gênerai étoit trop remiiant et ne les laissoit 
jamais en repos, ne leur donnant pas le loisir de 
manger ny de dormir; d'autres le disculpoient eti 
avoiiant que les siècles precedens n*a voient jamais fait 
naître un tel homme, ny qui eût de si grands talens 
pour la guerre, et qu'il falloit un capitaine de cette 
trempe et de ce caractère pour relever la France dé 
l'accablement où les Ânglois l'avoient réduite. 
C Quand ces derniers se présentèrent devant Bressiere , 
ils trouvèrent les portes fermées et les pont levez 
sur eux; car ceux de la Ville apprehendoient si fort 
Bertrand, qu'ils n'osoient pas se déclarer pour ces 
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fuyards I de peur de s'attirer un siège qui degenereroit 
bientôt dans le carnage de lears .iiabitans et le sac 
entier de Bressiere. Tandis que les Anglois, tout atte- 
ntiez de fatigues et pouvans à peine respirer sous le faix 
dont ils étoient chargez^ demeuroient arrêtez aux portes 
de cette ville sans y pouvoir entrer ^ et craignoient que 
Bertrand qui les poursuivoit ne les atteignît bientôt ^ le 
commandant de la place^ homme de bon sens et d'expe* 
rience^ les appella du haut des murailles ^ leur deman* 
dant ce qu'ils faisoient là^ s'ils étoient Ânglois ou Fran* 
çoiSy et quel étoit le lieu dont ils étoient sortis. Un de ces 
Ânglois prit la parole pour les autres, et le pria de leur 
ouvrir ses portes , parce qu'ils venoient de Saint Maur 
sur Loire y quils avoient mieux aimé mettre en cen- 
dres que de souffrir quelle fût prise par Guesclin^ 
qui tout écumant de rage et de fureur les poursuivoit 
avec tout son monde, pour assouvir sur eux son ressen- 
timent. Il ajouta pour le toucher encore davantage^ 
qu ils étoient tous Anglois naturels et sujets du même 
prince que les habitans de Bressiere; que les François ^ 
leurs ennemis, commandez par Bertrand leur mar^ 
choient déjà sur les talons, et qu'ils alloient être tous 
assommez sans qu'il en put échappet un seul, s'il ne leur 
faisoit la charité de les mettre à couvert du danger qui 
les ménaçoit, en leur donnait retraite dans sa place; 
Ce gouverneur appréhendant que le prince de Galles ne 
luy fit un jour quelque reproche de son inhumanité 
s'il Uissoit ainsi ce peu d' Anglois à la discrétion de 
leurs ennemis I leur promit qu'il leur ouvriroit ses 
portes à condition qu'ils passeroient cinquante à ctnî- 
quante» et ne coucheroient point dans Bressiere. Le 
Anglois furent trop heureux d'accepter ces otktsi 
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mais il n^en fut pas plutôt entré quarante, que le 
tocsin: sounà de la tour, et le guetteur crioît à pleine 
tête, tràhy, trahy , fermez la porte ^ voicy Bertrand 
qui vient ! ces ' Anglais fugitifs nous ont vendus. 

En effet il y avoit quelque vraysemblance de tra- 
hison, car on appercevoit du beffroy, oti coururent 
les bourgeois en foule, tous les étendards deGuesclin, 
d*01ivîer de CUsson , des maréchaux d*Â.ndreghem et 
de Biainville^ d'Alain de Beaumont, du vicomte de 
B.ohan, du sire de Rochefort, de Carenlouet et de 
toutte Félite de la France. Ces bourgeois ne se posse- 
dans point à la veûe de tout cet appareil de guerre 
qui les'menaçoit, s'allèrent imaginer que ces pauvres 
Anglois qui demandoient un asyle chez eux, étoient 
dUntelKgence avec les François , et n'avoient sou- 
haité Feutrée de leur ville que pour les livrer à leurs 
ennemis. 

Dans .cette fausse préoccupation d'esprit, ils se 
jetterent sur ces réfugiez innocens, et, sans avoir au- 
cune indulgence pour eux, ils les tiiercnt tous, ne 
voulans point prêter Toreille à leurs justes plaintes, 
ny aux raisons dont ils s'efibrçoient de justifier leur 
conduite; et fermèrent ensuitç leurs portes, et le- 
vèrent leur pont sur le reste des Anglois, qui leur 
demandoient le passage* Bertrand vint fondre sur eux 
avec tout son monde. Us se mirent dabord en devoir 
de se bien défendre; mais leur résistance fut vaine; 
9s se virenit bientôt accablez par la multitude et tous 
enveloppez. CiCux qui survécurent à leur défaite furent 
arrêtez prisonniers. Guesdin tâcha de garder la jus- 
tice dis4ributive dans le partage des dépoiiilles, mais 
il n*en put venir à. bout^ et la^ difficulté fut encore 
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plus grande quand il fallut régler à qui veritablemient 
les prisonniers appartenoient, et la contestation ne 
finit qu'aux dépens de la vie de ces pauvres Anglois; 
car pour vuider tout le différent que les François 
victorieux avoient là dessus les uns contre les autres ^ 
Guesclin et Clisson trouvèrent que c'étoit un chemin 
bien plus court de les faire tous massacrer, afin de 
faire tout égal , si bien qu'il se fit aux portes dé 
]^ressiere un carnage de plus de cinq cens Anglois, 
qui demeurans couchez par terre et tout ensan- 
glantez des coups qu'ils avoient reçus dévoient beau- 
coup épouventer les habitans de cette ville, qui 
pouvoient voir de leur donjon toutte cette bou- 
cherie. Bertrand, voulant profiter de leur consterpa- 
lion, s'approcha du pont levis, et voyans quelques 
çoldàts qui faisoiept le guet, il leur commanda 
d'aller avertir leur gouverneur , parce qu'il desiroit 
^'aboucher avec luy pour traiter de paix 'à l'amiable 
ensemble. Cç commandant s'étant présenté pour luy 
parler, débuta par luy dire des injures, donnant 
mille malédictions au jour qui l'avoit mis au monde 
pour être le fléau des Ânglois; il luy reprocha que 
depuis quatre mois il avoit fait eontr'eux plus d'hos- 
tilitez que tous les autres ennemis de le\i^ nation 
n'en avoient fait dans un siècle entier, et que, n'étant 
pas content d'avoir trempé ses n^ins dans le sang de 
leurs frères, qu'il venoit d'assommer, il pretendoit 
peut-être encore qu'il luy readît la vUle de Bressiere 
$ur une simple sommation. 

Bertrand luy promit que s'il vouloit deferer à son 
commandement, il luy donneroit la vie sauve et la 
liberté d'emporter son or^^ son argent et tout son ba- 
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gage^ et feroît la même grâce aux soldats de sa gar* 
nison, le menaçant que s'il refusoit d'obeïr, il les 
traiteroit tous comme ces Anglois qu'il voyoit renverses 
morts, et nager dans leur sang tout autour des fosses 
de sa place. Le gouverneur luy répondit que quand il 
luy donneroit dix mille marcs d'or, il ne seroit point 
capable de commettre une semblable lâcheté; qu'il 
avoit une ville bien munie, bien fortifiée; qu'il servoit 
un prince assez puissant pour luy envoyer du secours 
en cas de besoin ; que s'il luy rendoit les clefs de sa 
place , sans siège et sans assaut , il meriteroit que son 
paître le fît pendre comme un traître^ Il le prit même 
à témoin de ce qu'il feroit luy même si le roy de France 
luy avoit confié la garde d'une ville aussi bien condi- 
tionnée que la sienne, revêtue de bonnes murailles^ 
bien pourveiie de bleds, de vin, de lards et de chairs 
salées, et toutte remplie d'yne bonne garnison, com- 
posée de soldats les plus aguerris de sa nation. Bertrand 
s'appercevant que cet homme avoit des sentimens si 
nobles, avoua de bontie foy que, s'il étoit à sa place^ 
il ne se rendroit jamais qu'on n'eût pris d'assaut sa for- 
teresse, ou du moins par un siège qui fût dans les 
fc^rmes, et le louant de ce qu'il avoit le cœur si bien 
placé, luy promit de le laisser en repos, et de passer 
outre avec tous ses gens^, à condition qu'il leur fourni- 
roit des vivres pour un jour en payant. Cet homme ^ 
au lieu de le prendre au mot, et de s'estimer heureux 
d'en être quite à si bon marché, luy fit une réponse 
indiscrette et brutale, luy disant qu'il luy donneroit 
volontiers des vivres pour rien , s'il croyoit qu'en les 
mangeant, il en pût étrangler avec tous ses François 
qu'il menoit avec luy. Cette parole incivile et mal- 
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honnête piqua Guesclin jusqu^au vif : Ah félon pàf-^ 
tier^ lu y dit-il , par tous les Saints j vous serez pendu 
par votre ceinture ; el quand il eut lâché ce mot , il 
alla de ce pas trouver les autres généraux François, et 
leur fit le récit de Tinsolence de ce gouverneur et dés 
paroles outrageantes avec lesquelles il avoit reçu la- 
demande qu'il luy avoit faite de leur donner des vivres 
pour de l'argent , jurant quil en falloit au plutôt tirer 
raison d'une manière si sanglante qu'elle servit 
d'exemple aux autres gouverneur^, qu'ils pouroienC' 
rencontrer dans le cours de leur marche. Le maréchal ' 
d'Andreghem , Olivier de Clisson , le vicomte de Rohan , 
et les autres seigneurs entrèrent tous dans son ressen- 
timent. 11 y eut là même un )eune chevalier nomnoté^ 
Jean du Bois, qui fit serment de porter l'étendard de 
Bertrand, le jour même, sur la tour de Bressiere, ou 
qu'il luy en coûteroit la vie s'il ne le faisoit pas. 

Tous ces généraux montèrent à cheval pour recon- 
noître l'assiette de la place, oh il y avoit ville et cita- 
delle, jet pour étudier l'endroit qui seroit le plus propre 
pour la bien attaquer. Quand Bertrand eut bien ob- 
servé le fort et le foible de cetjte place, il revint à ses 
gens pour leur dire qu'ils se missent aussitôt sous les ^ 
armes, et qu'il ny avoit point d'autre party à prendre 
que celuy de donner un assaut le plus vigoureux qu'ils 
pouroient ; qu'il falloit dabord se couvrir pour se ga- 
rantir d'une grêle de dards et de flèches que les assiégez 
ne manqueroient pas de leur tirer de leurs murailles ^ 
pour en défendre les approches ; mais que quand ils 
auroient jette tout leur feu là dessus, et que les coups; 
de trait viendroient à cesser, ils dévoient, tête baissée^ 
descendre tous dans le fossé pour s'attacher au mur et 
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le monter avec des échelles de corde et dautres ins- 
trumens. Les François ^ voulans venger l^ifiront que le 
gouverneur de Bressiere avoit fait à leur gênerai, 
s'acharnèrent à cet assaut avec une vigueur incroyable, 
fichans leurs dagues et leurs poignards entre les pierres 
et le mortier, afin de se faire, dans les jointures, des 
degrez et des échelons pour monter à la cime des murs. 
Les Anglois leur lâchoient, de dessus leurs rampars, 
des tonneaux remplis de pierres et de cailloux, et ceux 
sur lesquels ils tomboient, demeuroient éciasez sous 
leur chute. Touttes ces disgrâces ne faisoient que re- 
doubler l'ardeur de ceux qui n'en étoient point atteints, 
et sans s'effrayer de la veiie de ceux qui culbutoient 
dans les fossez ,- ils gagnèrent le haut du rempart en 
grand nombre. Celuy qui portoit l'étendard de Ber- 
trand, le vint poser au pied du mur en criant Gues^ 
clin y pour braver encore davantage les ennemis, qui 
commençoient à perdre cœur au milieu de tant de 
François qu'ils voyoient affronter le péril avec tant 
d'intrépidité. Un Ânglois s'efforça d'enlever cette en- 
seigne par la pointe de la pique qui la soutenoit , mais 
Jean du Bois, qui la portoit, la poussant contre luy, 
luy perça l'œil droit et luy fit prendre le party de se 
retirer avec sa blessure. Le maréchal d'Andreghem fit 
des choses incroyables dans cet assaut (0, qui luy 
coûtèrent enfin la vie ; car trois fois il monta sur le 
mur, dont il fut repoussé par trois fois et renversé 
dans \e& fossez. Toutes ces chûtes , jointes aux coups 

(0 £( Vk acoacba malade le noble mareschal d^Audrehem, qui 
oncqaes pois n''en leva, mais trespassa en ladite ville. Dieu ajt mercy 
de son ame. Car il régna loyaulment, ne oucques pensa mal. {JM^nard^ 

P-447.) 
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qu'il avoit reçus en se chamaillant contre les Ânglois^ 
luy froissèrent tellement le corps qu il ne put survivre 
longtemps à cette dernière expédition. Bertrand et 
Clisson furent aussi fort maltraitez , mais avec un 
moindre danger; car s'étant tirez à Técart pour re- 
prendre un peu leurs esprits , ils revinrent ensuite à 
la charge avec plus de rage et plus de fureur. 

Guesclin crioit à ses soldats que la viande dont ils 
dévoient souper étoit dans cette place^ et qu'il falloit 
nécessairement ou la prendre , ou mourir de faim. Il 
commanda pour lors à ce Jean du Bois son port'en^ 
soigne, qu'il levât haut son étendard , afin qu'il fût 
planté le premier sur les rampars, comme un signe de 
la victoire quil alloit remporter et de la prise de 
Bressiere. Les Ânglois avoient beau jetter des barils 
remplis de pierres sur les François, tout ce fracas ne 
les épouventoit point, et ne fut pas capable de refroidir 
leur courage et cette martiale obstination qui les faisoit 
monter les uns après les autres. Les généraux en moh- 
troient l'exemple les premiers. Alain et Jean de Beau- 
mont^ Guillaume le Baveux, les seignems de Roche- 
fort, de Reths, deVantadour, de laHunaudaye, Jean 
de Vienne, Carenloiiet, le chevalier qu on appelloit le 
poursuivant d'amours, Alain de Taillecol, dit l'abbé 
de maie paje^ se surpassèrent dans cette chaude occa^ 
sion, faisans de grands trous dans les vieilles murailles 
avec leurs piques , et donnans tant de coups dedans 
que les pierres se deboiterent et croulèrent les unes sur 
les autres. La brèche fut ensuite fort facile à faire 
Guesclin , pour achever cette journée, crioit à ses 
gens : Allons j mes enfansj ces gars sont suppeâitez. 
k cette parole , les François firent un dernier effort et 
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se jetterenl comme des lions déchaînez dans la ville , 
au travers de cette brèche, et joîgnans ceux qui s'étoient 
emparez déjà du haut des rampars , ils ne trouvèrent 
plus aucune résistance. Il y eut quelques cinquante 
Anglois qui voulurent se sauver par une poterne dont 
ils avoient gardé la clef tout exprés ; mais ils tombè- 
rent dans les mains du maréchal d'Andreghem, qui les 
fit rentrer à grands coups d'épée, dont il en tiia dix. 
Bertrand s^étant emparé des murailles oh Ton avoit 
planté son étendard , se voyant à la tête de plus de 
cinq cens braves, fit faire main basse sur tous les Ân« 
glois qui se trouvèrent dans la ville, si bien que ceux 
qui se purent sauver dans la citadelle, s*estimerent 
beaucoup heureux. Les François, qui s'étoient rendus 
maîtres de la ville, coururent vite aux portes pour les 
ouvrir an reste de l'armée^ qui fit son entrée dans 
Bressieve en marchant sur un monceau de morts qui 
demeuroient étendus dans les rues. 

Guesclin vouloit qu*on attaquât la citadelle, mais 
les troupes étoient si fatiguées de Texpedition vio- 
lente qu'elle venoient de faire, qu'elles n'étoient plus 
en état de rien entreprendre , et le maréchal d'An- 
(fa*eghem, tout moulu des coups qu il avoit reçus, en 
mourut quelque temps après. Les vainqueurs parta- 
gèrent entr eux le butin qu'ils firent , et donnans 
toutte la nuit au repos dont ils avoient un fort grand 
besoin, se présentèrent le lendemain devant la cita- 
delle , qui , profitant de l'exemple de la ville qui ve- 
noit d'être prise d'assaut, aima mieux prendre le party 
de capituler que d'essuyer le même sort. Bertrand, 
après un si mémorable succès , reprit Te chemin de 
Saumur , d'oîi il étoit parti pour cette expédition. U 
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y passa quinze jours pour s'y rafiiaîchir et s'y délasser, 
et y faire les obsèques du pauvre maréchal , dont il 
avoit fait transporter le corps en cette ville pour l'y 
inhumer. La perte d'un si grand homme fut fort re- 
grettée. Tandis que Guesclin prenoit le soin de célé- 
brer ces funérailles avec le plus de pompe et de pieté 
qu'il pouvoit , il vint un courier luy donner avis que 
Robert Knole, gênerai anglois, étoit au château de 
Derval , qu'il avoit donné les ordres nécessaires pour 
faire repasser la mer à ses gens sous la conduite de 
Robert de Neuville, et que si l'on pouvoit les sur- 
prendre au passage, on pouroit s'en promettre de fort 
riches dépouilles , parce qu'ils emportoient avec eux un 
considérable butin qu'ils avoient fait en pillant tout 
le plat-païs. Bertrand, ne voulant pas négliger cet avis 
important, prit la resolution de les attaquer, et fit 
même sonner la trompette, afin que chacun se tint prêt 
pour marcher. Olivier de Clisson le pria de vouloir 
bien spuffrir qu'il luy en épargnât la peine, et qu'il se 
chargeât tout seul de cette entreprise. 11 luy repré- 
senta qu'il étoit nécessaire qu'il restât pour observer 
les démarches que Ch'andos pouroit faire avec un 
grs^nd nombre de troupes angloises qui tenoient gar- 
nison dans Poitiers, et qui n'attendoient que ses ordres 
pour faire quelque mouvement au -premier jour , et 
que tandis qu'en qualité de connétable il auroit l'oeil 
aux occasions les plus importantes et d'un plus grand 
poids, il pouroit se reposer sur luy de cette petite ex- 
pédition qui se presentoit, et dont il esperoit sortir 
avec succès , parce qu'il connoissoit le païs et les dé- 
filez par où les Anglois dévoient nécessairement passer. 
Bertrand luy voulant faire naître roccasion d'aque* 
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rir de la gloire dans une action dont il sauhaitoit 
d'avoir le commandement , ne balança point à Ten 
laisser le maître tout seul. Clisson, dans le pressen- 
timent qu'il avoit qu'il triompheroit des Anglois , se 
mit à la tête de tout son monde avec une joye in- 
croyable, et surprit les ennemis comme ils étoient sur 
le point de s'embarquer dans leurs vaisseaux , et pro- 
fitant du desordre dans lequel ils étoient, et de l'alarme 
qu'il leur donna , les vint charger en criant : GuescUn 
et CUssorij à moit traîtres recreans Jamais en Angle^ 
terre ne rentrerez sans mortel encombrier. La répu- 
tation d'un si grand capitaine, dont ils redoutoient la 
valeur , et qu'ils appelloient Clisson le Boucher, parce 
qu'il coupoit bras et jambes dans les combats , leur 
donna tant de crainte et tant de frayeur , qu'ils se 
•laissèrent hacher en pièces, et ne firent qu'une légère 
défense. Olivier en fit un si grand carnage, que de 
onze cei)s qu'ils étoient, il n'en resta pas deux cens. Le 
gênerai qui les commandoit , et qui s'appelloit Robert 
de Neuville, fut trop heureux de se rendre et* de se 
constituer prisonnier dans les mains de Clisson, qui, 
le menant à Bertrand, ne luy put pas donner une 
preuve plus évidente de la victoire qu'il avoit rem- 
portée, qu'en luy présentant captif le chef des An- 
glois. Il luy témoigna même qu'il ne devoit pas pos- 
séder tout seul la gloire de cette journée, puis que le 
vicomte de Rohan, les seigneurs.de Reths et de Ro- 
chefort, le sire de Beaumanoir et Geoffroy Cassinel> 
avoient mérité par leurs belles actions de la partager 
avecluy. 
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CHAPITRE XXXIII. 

De la défaite et de la prise du comte de Pembroc 
déviant la Rochelle j par les flotes de France et 
d* Espagne ^ dont la première étoit commandée par 
I^ain de Galles. 

Le prince de Galles étant attaqué d*une maladie 
mortelle qui le minoit et le consumoit peu à peu^ prît 
le party de retourner en Angleterre, et de laisser le 
soin des afiaires de cette Couronne en Guienne , au 
duc de Lancastre , au captai de Bue , à Thomas Tis*> J 
tons et au sénéchal de Bordeaux , afin d'être alerte et 
de veiller sur les entreprises de Bertrand qui donnoit 
beaucoup d'exercice aux Ânglois et l^s harceloit. Un 
jour que ce grand capitaine attendoit à Saumur des 
nouvelles du Roy, son maître, pour avoir de quoy payer 
touttes les troupes qu'il avoit levées pour son service-, 
il arriva de Paris un courier , qui se présentant devant 
luy pour luy faire la révérence , fut aussitôt prévenu 
par Guesclin , qui, sans attendi*e qu'il ouvrit la bouche 
pour luy déclarer le sujet de sa commission , luy de^ 
manda briisquement où étoient les sommes que Sa 
Majesté luy devoit faire tenir incessamment pour payer 
son armée , qui ne pouroit à l'avenir subsister que de 
rapines, et qu en désolant tout le plat-païs. Cet hoffime 
luy répondit que bien loin d'avoir de Targent, il seroît 
luy même contraint de vendre son cheval , et de re- 
tourner à pied s'il n'avoit la bonté de luy donner de* 
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qvLoy faire les frais de son voyage qui le rappelloît à 
Paris, et dans le même temps il luy présenta la dépêche 
du Roy que Bertrand ouvrit et fit lire par son secré- 
taire, parce que, comme nous avons dit, il ne sçavoit 
pas lire luy même. Elle luy donnoit ordre de licencier 
ses troupes iBt de se rendre au plutôt à Paris pour con- 
férer avec Sa Majesté sur les mesures qu'il y avoit à 
prendre pour la campagne prochaine. Cette nouvelle 
àesola beaucoup Bertrand , qui , donnant à sa colère 
touttes ses saillies , s'écria : Grand Dieu qu est-ce que 
de service de Roy ! se frapant soy'-même et se tour- 
mentant comme un enragé, disant que ce prince , s'il 
luy avoit tenu parole, auroit déjà fait la conquête de 
toutte la Guienne , et que faute d'ouvrir ses coffres , 
il courroit risque de tout perdre ; qu'il avoit soutenu 
la guerre quelque temps à ses propres dépens par la 
vente de sa vaisselle d'or et d'argent ; et que bien loin 
d'en recevoir i^emboursement, il voy oit bien, selon 
le tr^in que prenoient les affaires, que les troupes de- 
meureroient sans payement. 

Tandis que son indignation luy faisoit lâcher ces 
paroles, il luy vint un autre courier de la part d'Henry^ 
Toy d'Espagne, qu'il avoit si bien servy contre Pierre, 
qui luy présenta les lettres de son maître. La lecture 
qu'il en fit faire luy donna tout autant de joye que 
Tautre dépêche luy avoit donné de tristesse. Elles luy 
apprirent que le roy d'Espagne , pour luy témoigner 
sa reconnoissance des bons services qu'il luy avoit 
rendus, luy envoyoit deux mulets chargez d'or, d'ar- 
gent et de pierreries, l'assurant qu'il ne perdroit ja- 
mais la mémoire de tout ce qu'il avoit fait pour le réta- 
)>lir sur le trône, et que> depuis son départ , il avoit 
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éprouvé le besoin qu'il aurait eu de luy , pour avoir 
essuyé beaucoup de rebellions de ses sujets ^ qu'il tfa- 
voit pu surmonter que par les conseils et le bras du 
Besque de Vilaines ^ qu'il luy avoit laissé, dont il s'étoit 
tout à fait bien trouvé. 11 le prioit aussi, dans cette 
dépêche, d'employer le crédit qu'il avott auprès du 
Roy son maître, pour que le Besque de Vilaines et son 
fils Pierre luy restassent, afin que par leur secours il 
pût calmer tous les troubles de son royaume qui 
n étoient pas encore appaisez , promettant au roy de 
France qu'après qu'il auroit pris Carmone^ Somone 
et Thoucu'Sj il mettroit en mer une flote de vingt deux 
vaisseaux , fournis de tout leur amarage , pour com- 
battre les Anglois , et travailler de concert avec luy 
pour les dénicher de la France, à condition que si la 
paix se faisoit ensuite entre ces deux nations , il luy 
envoyeroit des troupes pour le servir en Espagne , et 
qu'il payeroit fort grassement. Il arrive quelquefois 
dans la vie que de grandes joyes succèdent à de grandes 
tristesses. Cet événement parut tout à fait dans la 
conjoncture présente , puisque Bertrand se voyant 
comblé de richesses dans le temps qu'il se croyoit dans 
la dernière disette , témoigna tout ouvertement la 
grande satisfaction que luy donnoit la reconnoissance 
et la libéralité du roy d'Espagne. 

Il regala fort cet agréable messager , qui , déchar- 
geant les mulets, étala dans sa salle de fort riches 
presens, entre lesquels il y avoit un petit vaisseau de fin 
or, des couronnes et des tasses de même métal, artis- 
tement façonnées, grand nombres de pierreries, et 
beaucoup d'or et d'argent monnoyé. La veiie de ces 
richesses n'excita point l'avarice de Bertrand , et ne le 
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fit point penser à la conservation de tous ces trésors 
pour les laisser à sa famille. Au contraire , elle luy fit 
naître Toccasion de faire éclater sa générosité ; car 
Fargent luy ayant manqué pour payer ses troupes , il 
invita tous les capitaines qui servoient sous luy de 
venir dîner avec luy ^ les traita de son mieux, et leur 
distribua touttes ces pierreries , ces joyaux , cet or et 
cet argent pour les satisfaire auparavant que de les 
licencier^ pour executçr Tordre qu'il avoit reçu là 
dessus y et ne se réserva que le vaisseau d'or pour en 
faire présent au Roy > qu'il alloit trouver. Il les pria 
tous^ avant que de se séparer d'avec eux, de ne pas 
quiter le service jusqu'à ce qu'il leur donnât de ses 
nouvelles après son retour de Paris , leur promettant 
qu'il ménageroit si bien les choses auprès du Roy, qu'ils 
lauroient tous sujet de se loiier de sa conduite; et que 
si Sa Majesté ne deferoit pas aux raisons qu il avoit à 
luy dire pour luy faire ouvrir ses coffres, il luy re* 
mettroit entre les mains l'épée de connétable, et re- 
tourner oit en Espagne pour servir leroy Henry. Quand 
il les eut ainsi congédiez avec le plus d'honnêteté qu'il 
luy fut possible, il renvoya le courier en Espagne , et 
le chargea de bien témoigner à son maître combien il 
étoit sensible à la munificence qu'il venoit de faire 
éclater en sa faveur , et de luy dire que si les affaires 
du royaume de France le luy pouvoient permettre, il 
iroit au plutôt le trouver ea personne pour le servir 
encore contre ses ennemis. 

Ce Courier s'en retourna fort content du succès de 

sa commission, et des dons que Bertrand luy fit avant 

qtie de le laisser partir. Ce gênerai ne songea donc 

plus qu'à prendre le chemin de Paris- où le Roy l'ap- 

5. 8 
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pelloit, mais avant son départ il mit ordre à touttes 
choses. Il laissa de bonnes garnisons dans les places 
qu il avoit conquises. Il établit Carenloiiet dans la 
Rocheposaj ^ laissa dans Saumur Alain et Jean de 
Beaumont, Olivier de Mauny, Guillaume le Baveux, 
Ivain de Galles et plusieurs autres chevaliers pour 
veiller à tout durant son absence. Il se mit ensuite 
en chemin sans avoir avec luy que fort peu de gens. 
Le Courier que le Roy luy a.voit envoyé le prévint^ 
et se rendant à grandes journées à Paris, il alla des*' 
cendre à Thôtel de Saint Paul sur le soir , pour 
rendre compte à Sa Majesté de tout ce qu'il avoit 
fait , et de tout ce qu'il avoit veu , luy rapportant que ' 
Bertrand, en exécution de ses ordres, avoit licencié 
ses troupes avec beaucoup de répugnance, se plai- 
gnant hautement de ce que les fonds luy avoient 
manqué pour les payer, et déclarant que si le Roy 
n'apportoit un prompt remède à ce mal, il' qui? 
teroit le service et luy rendroit l'épée de conné- 
table, pour aller en Espagne reprendre les armes 
en faveur du roy Henry, qui luy avoit envoyé de 
grandes richesses. Il ajouta que Guesclin , bien loin 
de retenir pour luy ces trésors les avoit généreuse- 
ment distribuez à ses capitaines , pour les recom- 
penser des montres qu ils n'avoient pas reçues ; qu'il 
avoit été le témoin de tout ce qu'il prenoit la liberté 
d'avancer à Sa Majesté, qui verroit Bertrand dans 
trois jours, dont elle apprendroit la confirmation de 
tout ce qu'il venoit de luy dire. Cette nouvelle sur- 
prit un peu le Roy , qui voyant l'intérêt qu'il avoit 
à la conservation de cet homme, sur qui rouloient 
touttes ses espérances et le succès de \ touttes ^e& 
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affaires, mit la main sur l'épaule de Hurectu de la 
Rivière j son grand chambellan , qu'il aimoit beaucoup 
et qui passoit dans toutte la France pour son favory , 
luy disant ; Hureau, nous ne pourrons pas nous de-^ 
fendre d' ouvrir nos coffres et de donner de l'argent à 
Bertrand^ de peur que nous ne venions à perdre un 
si grand capitaine j et qu'il ne nous échappe. Ce fa- 
vory luy répondit qu'il étoit de la dernière impor- 
tance de satisfaire un si grand homme, et que s'il 
abandonnoit le service, tout son royaume courroit 
grand risque d'être bientôt conquis par les Anglois; 
que luy seul étoit capable de rétablir les affaires, 
quand même elles seroient sur leur dernier pen- 
chant, et qu'enfin l'on ne devpit rien épargner pour 
le contenter. Le Roy prêta beaucoup l'oreille à cette 
judicieuse remontrance, et luy promit de profiter de 
son avis. 

Trois jours après Guesclin se rendit à la Cour luy 
dixième, vêtu fort simplement, faisant peu de cas dé 
se mettre sur son propre pour paroître devant son 
maître, et même affectant de porter par tout des 
habits fort communs. La Rivière vint au devant de 
luy pour le disposer à ne point s'écarter du respect 
quand il parleroit au Roy, craignant que le chagrin 
dans lequel il étoit, ne luy fît faire quelque écart. 
Ce fut dans cet esprit qu'il le prévint de mille ca- 

, uy témoigna qu'il venoit de laisser Sa Majesté 

dans de fort bonnes intentions de luy donner toutte 
la satisfaction qu'il pouvoit attendre d'elle. Il le mena 
donc devant le Roy, qiii luy fit un fort bon visage (0 

(0 Lors sVn alerent devers le Roj, qui se seoit au hault dois. Lequel 
-êQ dreça un pou encoQtre Bertran, et te prist par la main, en disant: 

8. 
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et luy tendit la main , pour luy faire voir qu'il avoit 
pour luy des considérations touttes particulières, luy 
disant qu'il ëtoit le fort bien venu, qu'il auroit toujours 
pour luy des égards distinguez , et qu'il le devoit aimer 
luy seul plus que tous ses autres sujets. Bertrand, qui 
ne se payoit gueres de vent ny de fumée, ne pat 

« Bien veignez vous inon amy, que i''aîme en bonne foy, et à qui ne 
c( (Toy faillir en mon vivant de riens quelconques, ainçois vous doy 
r( honnourer et chérir comme moy. Sire, ce dist Bertran, je m^en 
c( apperçoy mauvaisetoent. Car vous avez osté tout mon estât, et mau- 
(( dit soit Fargent qui se tient ainsi coy. Et ne vault riens le conseO , 
ce parquoy vo le tenez ainsi serré. Car trop mieulx le vault départir à 
« ceulx quiguerroyentvoz ennemiz .... » Quant le Roy oy Berlran par- 
ler ainsi, si lui dist, doubcement : tr Or ne vous veuillez courroucer 
ft assez aurons argent. Et n^aiez desplaisance, se nous vous avons 
fx. mandé. Car il nous plaisoit de vous veoir , et vous dire nostre pin- 
<c sir, ne le nostre argent nVst point si enfermé, que vous ne puissiez 
« bien par tout bouter la main. Mais , beau Sire , nous lesserons 
c( le temps renouveller. Sire, dist Bertran, qui moult estoit courcié, 
«( dequoy vivront, pour passer la saison, les gens d'armes que j^ay 
<( laissiez derrière pour la froniiere tenir, et garder le pays, si n'ont 
« argent? Il convendra fuster ledit pays pour eulx, et paier sur les 

cc'pouvres gens Bertran, dist le Roy, je ne le puis amender. Je ne 

« suis que un seul homme, si ne puis pas èstriver contre tons ceulx de 
ft mon conseil. Mais dedens trois jours feray deffermer un coffre , où 

ic vous pourrez trouver vingt mille frans Hé! Dieu, ce dist Ber- 

« tran, ce n*est que un desjuner Que ne faites vous faillir ces grans 

« sommes de deniers que Fen cueille par le royaume sur marchans et 
« ponvres gens, tant d'impositions , treziesme etquatorzîesme, comme 
« foiiages et gabelles, le dixiesme ne vient pas à voslre proufBt. Et 
K puis que ainsi est , faites tout abatre , afin que le peuple se resjoysse : 
fc et faites venir avant ces chapperons fourrez , c^est assavoir prelaz et 
« advocaz qui mengent les gens. A telz gens doit-on faire ouvrir leurs 
« cofi&es, et non pas à pouvres gens , qui ne font que languir. Car on 
* d doit quérir Fargent. Mais je voy aujourduy advenir le contraire. Car 
ce celui qui n'a que un pou, on lui veult toulir : et celuy qui a du pain, 
« on lui en offre. )> Tant divisa Berlran , que il fîst qu il eut de Fargent, 
où qu'il fust pris> qu'il envoya à ses soudoyers. ( Ménard , p. 456-4^^0 
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dissimuler ce qui luy tenoit au cœur^ Sire, luy dit- 
il, y e m en apperçay maui^aisement , car vous m'aidez 
été tout mon état , et maudit soit Varient qui se tient 
ainsi cojr, plutôt que de le départir à ceux qui guer^ 
roient vos ennemis. Le Roy, craignant qu'il ne s'é- 
mancipât, l'interompit en luy promettant qu'il alloit 
ouvrir ses coffres pour le contenter et luy donner de- 
quoy payer les troupes qu'il commanderait au prin« 
temps. • 

Bertrand , à ce discours prit la liberté de luy de- 
mander dequo'y donc vivroient les garnisons qu'il 
avoit laissé dans les places pour garder la frontière, 
et si Sa Majesté pretendoit quelles pillassent les pau- 
vres païsans de la campagne pour trouver dequoy 
subsister. « Bertrand, ajouta le Roy, vous aurez vingt 
« mille francs dans un mois. » Hé quoy, Sire, s'écria 
Guesclin, ce nest pets pour un déjuner! je voj bien 
qu'il me faudra départir de France, car /e ne m'y^ 
sçay chevir j si me conscient renoncer à l'once que 
fay. Le Roy tâchant de le radoucir en luy déclarant 
qu il ne pouvoit pas lever de grandes sommes dans son 
royaume , sans beaucoup fouler ses sujets , il luy 
répondit plaisamment, hé Sire, que ne faites vous 
saillir ces deniers de ces gros chaperons fourrez, 
c'est à sçav^oir prélats et cwocats qui sont des man-^ 
geurs de Chrétiens. Le Ray fit la justice à Bertrand 
d'entrer dans ses sentimens. Il luy fit compter tout 
l'argent qu'il luy demanda pour payer les troupes, et 
le renvoya sur la frontière aussi satisfait qu il étoit 
venu mécontent à Paris. 

Le Besque de Vilaines^ qui n'avoit point quité 
le service d'Henry, roy d'Espagne, eut moins de cha- 
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grin que Bertrand, car outre que les armées qu'il 
commandoit étoient régulièrement bieft payées, il le 
recompensa d'ailleurs de la comté de Ribedieu^ dont 
il luy fit présent pour reconnoître les dangers qu'il 
avoittantde fois essuyez pour le rétablir sur le trône; 
Il est vray qu'on, ne doit pas accuser Charles le Sage 
d'avarice, parce qu'il n'envoyoit pas à Guesclin tobt 
l'argent dont il avoit besoin pour soutenir la guerre, 
c'est que ce bon priace apprehendoit de fouler ses 
sujets par de nouveaux subsides, et tiroit le moins 
qu'il pouvoit sur ses peuples. Quand Henry se vit 
au dessus de ses ennemis et de ses affaires, et maître 
absolu de toutte l'Espagne, il ne songea plus quau 
secours qu'il avoit promis à la France contre les 
Ânglois. Il fit équiper une flote de vingt deux voiles 
et remplit ses vaisseaux de beaucoup d'archers et 
d'arbalétriers espagnols, qui se promettoient de faire 
sur mer une grande exécution contre ces insulaires 
et contre ceux de Bordeaux, leurs sujets. En effet, ils 
se rendirent si redoutables sur FOcean, que nul bâti- 
ment n'osoit se présenter devant eux, et quand ils 
rencontroient Flamands, Brabançons, Picards ou Nor- 
mands, ils les pilloient tous, et ne faisoient point de 
scrupule de les jetter dans la mer après les avoir mis 
en chemise. Charles le Sage de son côté mit sur mer 
auprès d'Harfleur une flote de douze gros vaisseaux, 
dans lesquels il fit embarquer cinq cens hommes 
d'armes et trois cens archers, avec ordre d'aller join- 
dre celle d'Espagne. Mais les François ayant été re^» 
poussez par les vents ne purent à jour nommé faire 
le trajet qu'ils avoient médité. Tandis qu'ils étoient 
sur les mers, ils apperçurent devant eux l'isle de 
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Gtenesay j qui relevoit du roy d'Angleterre. Yvaiu 
de Galles, qui commandoit la flote Françoise et qui 
ne demandoit qu'à se venger de l'outrage qu'il pre- 
tendoit avoir reçu de son maître , qui l'avoit dépoiiillé 
de tous les biens qu'il possedoit en son païs y voulut 
descendre dans cette isle pour s'y dédommager de 
touttes ses pertes. Il alla donc débarquer au port 
Saint Pierre. Ceux de Tisle crièrent aux armes, et se 
mirent en devoir de se bien défendre. 

Uy avoit là quelques six vingt Angloîs qui, chargez 
d'an gros butin qu'ils menoient à Londres, se rafrai- 
cliissoient dans cette isle, qu'ils regardoient comme un 
entrepost, en attendant qu'ils cinglassent en Angle- 
terre, pour y transporter touttes les dépoiiilles qu'ils 
avoient amassées en écumant et piratant sur touttes 
les mers. Les François les attaquèrent vivement et les 
poussèrent avec tant de vigueur, qu'ils les obligèrent 
de se réfugier dans an château. Cet asyle prétendu 
ne leur fut pas d'un grand secours, et n'empêcha pas 
que cette isle ne fût pillée, saccagée, dépoiiillée de 
tout ce qu'elle avoit de meilleur et de plus riche. 
Ivain de Galles y fit un fort bon butin , qui servit à 
le consoler un peu de la misère où l'injustice de son 
Roy l'avoit mis. Les François après avoir fait le sac 
de Grenesay se présentèrent devant une autre isle 
qui felevoit encore des Anglois, et qui craignant 
d'essuyer le même sort que la première , aima mieux 
se saigner et fournir de grosses sommes pour se ra- 
cheter du pillage qu'elle ne pou voit pas autrement 
éviter. Jvain de Galles se remit en mer après s'être 
enrichy luy et ses François de la dépoiiillé de ces 
deux isles, et cinglant toujours dans le dessein de 
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joindre la flote espagnole, il rencontra seize vais;- 
seaux qui^ avoient moiiillé Tancre. Il s'imagina 
d'abord que c étoient les Anglois , et se promet- 
toit bien de les battre et d'y faire uii riche butin^ 
Mais quand il fut aux approches, il découvrit que 
c'étoient des vaisseaux marchands qui venoient d'Esr 
pagne, et qui se reposoient là dans l'attente d'un 
vent fçivorable, pour retourner en Flandres, à An- 
vers et dans le Brabant. Les François firent quel- 
que mine de les attaquer, ne les voulans pas recon- 
noître. pour marchands ; miais Ivain de Galles leur 
remontra que ce seroit violer le droit des gens, que de 
courre sus à ceux dont la profession les met sous la 
foy publique, 

Cet amiral ayant empêché qu'on ne leur fit aucune 
insulte, se contenta de recevoir quelques vivres qu'ils 
luy présentèrent et de leur demander si dans le cours 
de leur navigation ils n'avaient point découvert quel- 
ques, bâtimens anglois. Ces marchands luy répon- 
dirent qu'ils avaient rencontré dans la mer de Bor- 
deaux une belle flote composée de dix-huit grosses 
yambergps et de quinze autres moindi'es vaisseaux, 
et que le comte de Pembroc, qui la commandoit, y 
ayoit charge beaucoup d'or et d'argent qu'il avoit 
apporté de Londres pour payer les troupes que le 
roy d'Angleterre entretenoit en Guienne contre les 
François, pa^rce que ce prince apprehendoit fort que 
les Gascons ne secoiiassent le joug de son obeïssauce 
et ne se doqnassent ^ leur premier maître, et que la 
Rochelle, $uivs(nt leur exemple, ne luy échappât. Ils 
^tjouterent que le cointe de Pembroç alloît droit à 
çettç pl^ce pour ?'en as^rev, dans Içi crainte qu'il 
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avoit que Bertrand ne le prévint, et qui avoit déjà 
fait des tentatives pour débaucher les Rochelois de la 
fidélité qu'ils dévoient à leur souverain. Quand Ivain 
de Galles eut tiré de ces marchands tous lés éclair- 
cissemens dont il avoit besoin, il se promit bien d'en 
profiter et les remercia , les assurant qu'ils pouvoient 
demeurer en paix, et qu'il ne leur seroit fait aucun 
tort. Il fit voile ensuite pour aller à la découverte de 
tout ce que luy avoient dit ces marchands, qui le 
voyans partir luy donnèrent mille bénédictions, et 
se regardèrent les uns les autres comme des gens qui 
venoient d'échapper d'un fort grand péril, en disant 
ce ne fut le gentil Yi^ain de Galles j ces félons Fran/* 
cois nous eussent tous rneurdiis* 

Cet amiral, après avoir fait un voyage d'assez long 
cours, enfin surgit au port de Saint André en Espagne, 
oîi l'on preparoit une fort belle flote pour l'envoyer 
au secours des François contre les Anglois. Ce fut là 
que se joignirent ces deux armées navales pour faire 
sur mer quelque importante expédition contre leurs 
communs ennemis. Le comte de Pembroc en fut l'ob-* 
jet bientôt. Elles le rencontrèrent sur la route qu'il 
prenoit vers la Rochelle. Les Espagnols se servirent 
d'un artifice , qui pour lors étoit assez rare , pour 
brûler les grosses ramberges du comte de Pembroc* 
Us jetterent à l'eau de petits bateaux tout remplis de 
bois qu'ils avoient graissé d'huyle et d'autres ingre- 
diens pour en rendre la matière plus combustible. 
Ils avoient entr'eux des plongeons fort experiraentea 
dans l'art de conduire ces sortes de barques, et de les 
faire couler touttes brûlantes et tout allumées sous 
ces çrqsses ramberges , ausquelles le feu de ces ba- 
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teaux venant à se communiquer y y causoit un em- 
brasement dont il étoit impossible de se garantir. Ge 
stratagème^ dont les Espagnols se servirent, fit un si 
grand effet contre les Anglois, qu'ils leur brûlèrent 
treize gros bàtimens; et tandis que les Anglois se 
mettoient en devoir d'éteindre ce feu , les François et 
les Espagnols, profitans du desordre, de l'alarme et 
de la consternation dans laquelle il les avoient jettez, 
vinrent les charger à grands coups de dards et dé 
flèches, heurtèrent le vaisseau du comte de Pembroc 
avec tant de roideur, ayant le vent sur luy, que ce 
gros bâtiment venant à s'ouvrir fit eau de tous cotez, 
et contraignit cet amiral anglois de se rendre à la dis- 
crétion de ses ennemis, avec Huard d'Angle et Jean 
d'Arpedenne^ qui furent forcez de suivre son exemple 
avec plus de trois cens autres prisonniers des plus 
riches de toutte l'Angleterre , sans compter plus de 
huij cens hommes qui périrent dans cette journe'e par 
le feu, par le fer et par l'eau du côté des Anglois. Les 
vainqueurs trouvèrent dans les bàtimens qui tom- 
bèrent sous leur puissance beaucoup d'or et d'argent 
monnoyé, qu'on avoit apporté de Londres pour payer 
les troupes qui servoient le roy d'Angleterre dans 
sa province de Guienne contre les François, et même 
ils ne purent voir sans étonnement le grand nombre 
de chaînes que les Anglois avoient chargé dans leurs 
vaisseaux pour mettre les Rochelois aux fers, et les 
traiter comme des rebelles sujets, ausquels les Fran- 
çois firent voir les patentes et les provisions tout expé- 
diées pour établir dans la Rochelle d'autres officiers 
de justice que ceux du païs. 

Ces lettres étoient touttes scellées et remplies du 
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nom des Anglois que l'on vouloit mettre à leur place, 
lés uns en qualité de baillifs , les autres sous celle de 
prévôts, d'autres comme receveurs, et d'autres comme 
capitaines, si bien que les Rochelois voyans qu'on 
n'avoit apporté d'Angleterre que des chaînes pour eux, 
et que touttes les charges et tous les emplois étoient 
destinez pour des étrangers , ils n'eurent point de regret 
d'ouvrir leurs portes aux vainqueurs et de redevenir 
François, selon la pente qu'a naturellement chaque 
' nation , d'obeïr à un prince qui soit de son païs. Les 
Espagnols ayant rendu ce service à la France, se re- 
tirèrent avec leurs prisonniers et leurs dépoiiilles au 
port de Saint André. Quand Yvain de Galles apperçut 
le comte de Pembroc au milieu des autres prisonniers, 
il luy fit mille reproches et luy dit mille injures , se 
plaignant qu'il avoit été le seul auteur de sa disgrâce 
et de son infortune , par les pernicieux conseils qu'il 
avoit donné au roy d'Angleterre , son maître , contre 
luy. Il poussa même si loin son ressentiment, qu'il 
protesta que s'il avoit été son prisonnier, il l'a ur oit 
fait mourir avec infamie, pour se venger des outrages 
qu'il luy avoit faits. Le comte luy déclara qu'il n avoit 
aucune part à la disgrâce qu'il avoit encourue et dont 
il se plaignoit, et qu'il avoit grand tort d'insuller à 
un malheureux qui ne luy avoit jamais fait aucun pré- 
judice , et dont il devoit plutôt déplorer la condition 
que luy faire injure. Enfin les Espagnols enchaînèrent 
leurs prisonniers anglois des mêmes chaînes que ceux 
cy avoient destiné pour les Rochelois , et ne leur ren- 
dirent la liberté qu'après leur avoir fait exactement 
payer leur rançon. 
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CHAPITRE XXXIV. 

De plusieurs places conquises par Bertrand sur les 
Anglais j et de la reddition qui luj fut faite de celle 
de Randanj datant laquelle il mourut après au on 
luj en eut porté les clefs. 

Les François 7 sous la conduite de Bertrand, pous« 
serent toujours leurs armes victorieuses ; après s'être 
rendu les maîtres de Saint Jean d'Angely et de Xaintes, 
qui ne purent tenir longtemps contre les efforts d'un 
si grand capitaine , dont le nom seul étoit devenu la 
tendeur des Anglois, il alla planter ensuite le piquet 
devant Cisaj, après avoir pris la précaution de s'assu- 
rer de Montreiiil fiauny , qu'il luy falut prendre d'as- 
saut. Tandis qu'il disposoit touttes choses pour le 
succès de ce siège , les seigneurs de Clisson, de Laval, 
et deRohan, qui s'étoient attachez à celuy de la Roche 
sur, Yon , luy mandèrent qu'il eut à se tenir sur ces 
gardes, parce que les Anglois s'assembloient en grand 
nombre à Niort y dans le dessein de secourir ou la place 
qu'il assiegeoit, ou celle devant laquelle ils étoient 
postez. Guesclin les remercia du soin qu'ils avoient 
pris de luy donner un avis si judicieux et si salutaire, 
et leur témoigna que, pour en profiter, il alloit se 
tenir alerte pour prévenir l'insulte qu*on luy pouroit 
faire. En effet , il fit environner son camp de fossez et 
de pieux, pour en défendre les approches, et ne se 
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contentant pas d'aller au devant des entreprises que 
les ennemis pouroient faire pour troubler la continua- 
tion de son siège, il envoya des ordres à Alain de 
Beaumont de se cantonner et de se retrancher comme 
luy , de peur que les Anglois ne luy vinssent tomber 
sur le corps tandis qu'il seroit devant Lusignan , qu'il 
tenoit serré de fort prés. Alain ne manqua pas de 
prendre là dessus les mêmes précautions que Bertrand. 
Ces trois sièges de Cisay , de la Roche sur Ton et de 
Lusignan j qui se faisoient tous dans un même temps,, 
partageoient beaucoup les forces des François, qui, 
touttes rassemblées, les eussent mis en état de faire de 
plus grands eflforts et de reiissir aVec plus de succéF, 
Bertrand perdoit son temps et ses peines devant Gisay , 
qui souiFrit plusieurs assauts sans qu'on en pût venir 
à bout. Il tâcha d'en corrompre le gouverneur à force 
de presens; mais sa fidélité fut inébranlable, car bien 
loin de prêter l'oreille à ses persuasions, il ne le paya 
que de railleries» 

Tandis qu'il se morfondoit devant cette place, les 
Anglois tenoient conseil dans Niort pour délibérer en- 
tr'eux à laquelle des trois villes assiégées ils pouroient 
donner du secours. Le sire d'Angoris, le plus fameux 
et le plus expérimenté capitaine d'entr'eux , opina que 
c'étoit à Bertrand qu'il falloit aller, parce que de sa 
défaite dépendoit la réputation de leurs armés , et s'ils 
le pouvoient une fois dénicher de devant Cisay pat- 
une bataille qu'ils pouroient gagner sur luy, tout le 
reste des François ne tiendroit pas longtemps contre . 
une armée qui viendroit de triompher d'un si grand 
capitaine^ Jaconnelt^ qui ne connoissoit pas la valeur 
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de Bertrand, jura devant toutte cette assemblée qu*il 
Tiroit attaquer en personne, et qu'il le leur ameneroit 
mort ou vif. Il s'avisa même d'y proposer un expédient 
qui seroit capable d'intimider beaucoup les François, 
en cas qu'on le voulut suivre; c'étoit de porter tous des 
chemises de toile au dessus de leurs armes, et d*y faire 
coudre au milieu des croix rouges devant et derrière. 
Tout le monde goûta fort cet avis et Ton résolut aus- 
sitôt de le suivre. Tandis que les Anglois étoient sur le 
point de se mettre en campagne avec ce bel épouven- 
tail, il leur vint une recrue de quatre cens hommes 
qui leur demandèrent la permission de se joindre à 
eux pour combattre les François ensemble, qu'il9 dé- 
voient tous regarder bomme leurs communs ennemis. 
Ce renfort les rendant encore plus fiers, ils partirent 
tous de Niort avec leurs habits de toile et leurs croix 
rouges, en fort belle ordonnance, sous la conduite de 
Jaconnel, qui, croyant déjà Bertrand dans ses mains^ 
avoit ordonné qu'on tendît fort proprement une 
chambre, et qu'on y préparât un fort grand repas 
pour bien recevoir dans Niort et y régaler ce conné- 
table de France, qu'il comptoit dy amener dés le soir 
même. Ils se promettoient de remporter une victoire si 
complette dans cette journée , qu'ils avoient déjà ré- 
solu de faire passer tous les François au fil de l'épée, 
sans faire quartier qu'à trois seulement, à GuescUn, 
à messire Maurice du Parc et à Geoffroy de Cassinel^ 
tous chevaliers bretons dont ils esperoient tirer une 
rançon considérable. 

Toutte cette troupe, composée de quelque quinze 
cens Anglois, vint rabattre dans s^ marche tput auprès 
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duQ bois. Tandis quils y faisoient alte, ils apper- 
curent deux charettes de vin qu'on menoit au camp 
devant Cisay; on les avoit tirées deMontreuil Belay, 
qui est la meilleure vinée qui croisse dans tout le 
Poitou. Les Anglois altérez de la grande chaleur du 
jour y en défoncèrent tous les muids et s*en donnèrent 
à cœur joye sans en laisser aucune goutte. Tandis 
que les (iimées du vin leur montoient à la tête, ils se 
faisoient une haute idée de la victoire qu ils alloient 
remporter sur les François , se promettans les uns aux 
autres de n'en pas laisser échapper un seul, et de ré- 
pandre plus de sang qu'ils n'avoient versé de cette 
liqueur dans leurs gosiers : debellaturi supra mensam 
Alexandrum^ dit Quint Curce de Bessus et de ses sol- 
dats, qui comptoient pour rien la valeur d'Alexandre 
contre lequel ils alloient combattre, tandis qu'ils 
étoient à table éloignez du danger, et qu*ils ne voy oient 
l'ennemy qu'en idée, que la force du vin qui les 
échaufibit leur faisoit paroître fort petite. 

Tandis que leur imaginaire intrépidité les rendoit 
ainsi fort contens d'eux mêmes , les gens de Bertrand 
prirent un Breton qui depuis quatre ans étoit dans 
le party des Anglois, et le menèrent devant luy. 
Guesclin qui le regardoit comme un déserteur, 
donna tout aussitôt les ordres pour le faire pendre. 
Celuy-cy se disculpa fort bien du crime dont on 
le soupçonnott, en disant que les Anglois s'étoient 
saisis de sa personne, et l'avoient retenu malgré 
luy dans leurs troupes , et que depuis il avoit 
toujours cherché l'occasion de s'échapper d'eux ; 
mais qu'elle lie s'étoit jamais présentée plus favo- 
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rable pour cet effet, que tout récemment ; qu'il 
les avoit quitez pour se ranger du côté de ceux de sa 
nation, et révéler à Bertrand une nouvelle de la der- 
nière conséquence. Celuy-cy le prenant toujours pour 
un transfuge et pour un espion, le menaça de le faire 
h rinstant brancher au premier arbre, s'il venoit à 
découvrir en luy la moindre supercherie. Ce Breton 
rassura qu'il luy parloit fort sincèrement et de bonne 
foy, ne s'étant séparé des Ânglois que pour luy don*- 
ner avis du danger qui le menaçoit, et luy dire que 
les ennemis étoient fort prés de luy, tous vêtus de 
toile sur leurs armes, et qu'ils portoient des croix 
rouges devant et derrière pour intimider les Fi'ançoîs 
par un spectacle si bizarre et si surprenant, et qu'ils 
avoient dessein de les surprendre de nuit ou de jour. 
Bertrand à qui cet homme étoit encore suspect, luy 
témoigna que s'il étoit surpris en mensonge il luy en 
coûteroit la vie. Cependant il se trouva que le Breton 
n'imposoit aucunement à la vérité; car les Angloii 
n*étoient qu'à un quart de lieiie de là cachez ilans un 
bois, et qui n'attendoient que la nuit pour venir à 
coup sûr tomber sur le camp des François* 

Le coup étoit knmanquable s'ils eussent suivy leur 
premier dessein ; mais la sotte vanité de Jean d'Evreux 
le fît avorter, qui voulant faire l'intrépide et le cou- 
rageux, pretendoit comme un autre Alexandre ne 
pas dérober la victoire à la faveur des ténèbres > 
mais la remporter en plein jour, comme si les An- 
glois n'avoient pas assez de cœur et de bravoure 
pour défaire les François en combattant contre eux 
dans les formes. Il leur représenta que la gloire de 
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leur nation vouloit qu'on n'imputât pas leur vic- 
toire à une surprise qui auroit un air de trahison , 
d*autant plus quêtant deux contre un, les François 
ser oient obligez de céder à la multitude. Cet avis ayant 
été suivy de tout le monde , on ne songea plus qu a 
Texecuter; mais avant que de faire le prepier mou- 
vement là dessus y on envoya quelques coureurs pour 
reconnoitre auparavant en quelle assiette étoient les 
François; car les Anglois avoient tant de fierté , qu'ils 
apprehendoient que si leurs ennemis avoient le vent 
de leurs approches ^ ils ne levassent aussitôt le siège 
de Cisay pour prendre la fuite. Ils marchèrent donc 
dans une fort belle ordonnance au nombre de douze 
cens. 

Le spectacle de touttes ces toiles blanches et de ces 
croix rouges dont ils étoient vêtus y jettoit un éclat 
par toutte la campagne. Ils avoient outre cela quatre 
cens archei^s montez à l'avantage , ayant chacun le 
casque en tête y et la lance au poing , vêtus de croix 
rouges et de toile comme les fantassins. Leurs drapeaux, 
que le vent agitoit au soleil, cpntribuoient beaucoup 
h rendre leur contenance plus brave et plus fiere. Tout 
cet appareil jetta quelque êtonnen)ënt dans l'ame des 
François, qui croyoient n'avoir pas des forces suffi- 
santes pour résister à tant d'ennemis. Bertrand s'aper- 
çut de leur crainte, et pour leur relever le courage, 
il leur dit dans son langage du quatorzième siècle , Je 
octroyé qu'on me trenche les membres se vous ne bées 
aujourd'huj l'orgueil des Anglois trebuchier. Cette 
parole, prononcée d'un ton fort hardy, les rassura dans 
le même instant. Il partagea ses troupes en trois 
5. 9 
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bandes* Il mit à l'aîle droite Geoffroy Cassinely ca- 
pitaine fort brave et fort estimé qui étoit son élevé \ 
Maurice du Parc eut ordre de conduire la gauche ; il 
se réserva le commandement du corps de bataille , et 
pour ne pas abandonner le siège de Cisay, dont la 
garnison qui viendroit à sortir le pouroit charger par 
derrière, tandis qu'il seroit aux mains avec les An- 
gloisy il laissa devant cette place Jean de Beaumont, 
pour tenir toujours les assiégez en haleine y avec quel- 
ques troupes qui faisoient mine de vouloir entre- 
prendre un assaut* 

Tandis que Bertrand rangeoit ainsi tout son monde 
pour marcher contre ses ennemis avec discipline , il 
vint un trompette anglois luy faire une bravade, en le 
sommant ou de lever le siège, ou de donner bataille. 
Guesclin luy commanda de se retirer au plus vite, luj 
disant que les Anglois auroient bientôt de ses nou- 
velles. Le trompette les vint avertir que Bertrand 
disposoit touttes choses au combat. Au lieu d'être 
alerte aussi de leur côté , ils s'avisèrent en attendant', 
de se coucher tous sur le pré, les jambes croisées 
comme des couturiers, ne doutans point de battre les 
François , tant ils avoient une haute opinion de leur 
bravoure, et qui leur étoit inspirée parle vin dont 
ils étoient pris et qu'ils n'avoient pas encore bien cuvé. 
Bertrand se voulant prévaloir de la fiere négligence de 
ses ennemis, sortit aussitôt de ses retranchemens et fit 
montre de ses François en pleine campagne, en mar- 
chant droit aux Anglois, qui ne bougèrent point de 
leur place, et demeurèrent toujours dans la même 
posture jusqu'à ce qu'on fût auprès d'eux. Ceux de 
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Cisay voyans les François décamper de devant leur 
ville, firent une sortie sur les troupes de Jean de 
Beaumont, mais qui les reçurent si bien, qu'ils les 
taillèrent en pièces et les recoignerent bientôt dans 
leurs murailles. Bertrand ayant appris cette heureuse 
nouvelle avant l'ouverture du combat^ prit Toccasion 
d'en faire part à ses gens, pour les encourager encore 
d'avantage. 

Gomme on étoit sur le point d'en venir aux mains , 
un Anglois se détacha de son gros , par ordre de Jean 
d'Evreux, pour dire aux François qu'il paroissoit 
bien qu'ils apprehendoient de se battre , puis qu'ils 
employoient tant de temps à se préparer; que s'ils vou- 
loient épargner leurs vies , il leur conseilloit de de- 
mander la paix aux Anglois , et que s'ils vouloient 
prendre ce party , il travailleroit volontiers à la leur 
procurer. Guesclin le renvoya plus fièrement (0 que 
le premier, avec ordre d'assurer ses maîtres qu'il avoit 
entre ses mains Robert Miton, gouverneur de Cisay, 
dont la sortie luy avoit été fort funeste, puis qu'après 
avoir été battu par Jean de Beaumont avec tous ses 



(0« Neanil, dist Bertran , par ma £07, je b^ay envie dé paix ne de 
« concorde. Ceux du chastelsont desconfiz en présent, et Robert 
<c Myton prisonnier. C'est signe que Dieu nous donrra victoire proa- 
(c cKaiuement Àlez faire lever vos gens sur les piez. Car je ne daigne- 
« roie assembler à eulx, se ilt n^estoieilt en estant Si dist le herault, 
« vous parlez saigement. » Adonc retourna aux Engloiz et leur cria 
haultement : «c Or sus seigneurs, assaillez François. Car ilz ont ja 
le desconfiz ceulxdu cbastel, le capitaine prins, et ses gens occis. Et 
« ainsi feronuilz de vous, se vous ne vous deffendez bien. i> tiors se 
levèrent Engloiz en criant haultement : a Saint George obliez vous 
a ainsi vos gens ? 2» ( Ménard, p. 639 et 53o. ) 

9- 



l32 ANCIENS MÉMOIRES 

gens, il avoit encore été fait prisonnier, et qu'il espe- 
roit.qu il en iroit de même de la bataille que du siège. 
Il luy commanda de plus de faire assembler les An- 
glois aussitôt qu'il les auroit joints, et de les avertir 
qu'ils se levassent sur leurs pieds, parce qu'il ne dài- 
gnoit pas les attaquer tandis qu'ils demeuroient ainsi 
couchez sur le pré. L'An glois retournant sur ses pas, 
exhorta les siens à bien faire, et leur apprit la défaite 
de Miton et des assiégez. Ils se levèrent aussitôt en 
criant Saint George ^ et se rangeans en bataille, ils 
vinrent au petit pas contre les François: Leurs archers 
ouvrirent le combat en tirant une grêle de flèches qui 
fit plus de bruit que d'effet, parce que comme elles 
tomboient sur les casques des François, elles n'en pou- 
voient percer le fer ni l'acier. Les archers ayant fait 
leur décharge , firent place aux gendarmes, à qui Jean 
d'Evreux ordonna qu'après qu'ils aur oient fait les der* 
niers efforts pour ouvrû* les François avec la pointe de 
leurs lances , il les jetassent aussitôt par terre pour 
mettre l'épée à la main et les combattre de plus prés, 
espérant que s'ils pratiquoient bien cette discipline, 
ils marcheroient à une victoire assurée. Les Anglois 
se mirent en devoir de bien exécuter cet ordre qu'ils 
reçurent de leur gênerai ; et d'abord ils chargèrent 
les François avec tant de vigueur, qu'ils leur firent 
faire un arriere-pied de plus de vingt pas. 

Bertrand, tout surpris de voir ses gens plier de la 
sorte, et sur le point de se rompre bientôt, les fit 
retourner à la charge, et leur commanda de disputer 
le terrain pied à pied à leurs ennemis, sans sortir cha- 
cun de sa place. Les François rentrèrent donc en 
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lice, et la mêlée recommença de part et d'autre avec 
plus de chaleur : les Angloisles surpassoient en nombre ; 
la présence de leur gênerai leur tenant lieu de tout, 
les faisoit combattre avec un courage invincible. Ber- 
trand , qui veilloit à tout et couroit par tout , leur 
crioit de frapper à grands coups de sabres , de haches 
et de marteaux de fer pour assommer leurs ennemis, 
dont ils ne pouvoient percer les corps avec leurs éj)ées, 
parceque les armes dont ils étoient couverts en rebou- 
choient la pointe. Les François s'acharnans à suivre 
exactement cet ordre , renversoîent par terre tous les 
Anglois qu'ils pouvoient atteindre, et dechargeoient 
sur eux de si grands coups , qu'ils leur faisoient plier 
les genoux. Cet efibrt qu^ils firent sur les premiers 
rangs, fit bientôt reculer les seconds. Bertrand voyant 
que ce jeu de main faisoit tout l'eiFet qu'il en attendoit, 
fit avancer aussitôt les deux aîles de son armée, qui, 
faisans la même manœuvre, abbattoient têtes, bras, 
épaules et jambes sur le pré. Leurs haches enfonceoient 
le casque des Anglois dans leur tête , et crioient en 
signe de victoire : Montjoye Saint Denis^ Leurs enne- 
mis faisoient les derniers efforts pour se r'allier y mais 
ils ne leur en donnoient pas le loisir à force de les 
diarpenter et de les hacher comme des beufe. Toutte 
la campagne étoit affreuse à voir, étant toutte cou- 
verte de têtes, de bras, de casques renversez , et tout 
ensanglantez , et d^épées rompues. Ce pitoyable objet 
donna tant de terreur aux Anglois, qu'ils ne rendirent 
presque plus de combat. Chacun d'eux chercha pour 
lors à se garantir de la mort par la fuite. Jaconnel, au 
desespoir de voir la déroute des siens qui s'ouvroient. 
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plioient y se débandoient et commençoient à lâcher le 
pied , s'en viat s'attacher sur Bertrand avec une rage 
qui le faisoit écumer comme un sanglier, et déchar- 
geant un grand coup de sabre sur son casque ^ le fer 
ne fit que glisser à côté. Bertrand luy voulant donner 
là dessus le change à l'instant y le prit par la visière , 
et le soulevant un peu ^ il luy passa sa dague dans la 
tête et luy perça Tœil droit. Les Anglois voyant la 
fâcheuse avanture qui venoit d'arriver à l'un de leurs 
généraux y gagnèrent au pied et laissèrent le chanfp de 
bataille aux François , qui comptèrent plus de cinq 
cens de leurs ennemis qu'ils trouvèrent morts couchez 
par terre. 

Jean d'Evreux , le sire d'Angorîs et plusieurs autres 
chevaliers y demeurèrent prisonniers. Il n'y avoit pas 
jusqu'au moindre goujat qui n'en eût quelqu'un dont 
il comptoit d'avoir une bonne rançon ; mais comme, 
il y avoit entre les François de la contestation pour 
sçavoir auquel appartenoit chaque prisonnier, Gués- 
clin y pour les accorder , leur commanda de les mettre 
tous au fil de l'épée, si bien qu'il n'y eut que les chefs 
anglois qui furent épargnez. Ceux de Cisay voyans la 
défaite entière de ceux qui venoient à leur secours^ 
ne balancèrent point à ouvrir leurs portes aux vain- 
queurs. Bertrand, qui ne se lassoit jamais decombatti'e 
et de vaincre , voulut de ce pas marcher à Niort , disant 
qu'il y vouloit souper, et que chacun se mît en devoir de 
le suivre. Il se servit d'un artifice qui luy reiissit, com- 
mandant à ses gens de se revêtir des habits des An- 
glois, et de porter leurs mêmes drapeaux. Ceux de 
Niort voyans ces croij; rouges avec ces chemises de 
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toile, et les léopards d'Angleterre arborez sur leurs 
enseignes, s'imaginèrent que c'étoient les Anglois qui 
revenoient victorieux. Les François, pour les faire 
encore donner d'avantage dans le piège qu'ils leur, 
tendoient , s'approchèrent des portes de leur ville en 
criant : Scdnt George. Les bourgeois ne manquèrent 
pas de les leur ouvrir aussitôt \ mais cette crédulité 
leur fut beaucoup pernicieuse ; car les François en- 
trèrent dedans comme dans une ville prise d'assaut , 
y firent touttes les hostilitez dont ils s'avisèrent, mirent 
à mort tout ce qui voulut résister, et prirent à rançon 
tous ceux qui voulurent se rendre, si bien que tout le 
Poitou revint à l'obéissance des lys et secoua le joug 
des léopards. 

Bertrand , après s'être emparé de touttes les places 
de cette province, en établit Alain de Beaumont gou- 
verneur, et s'en alla droit à Paris pour rendre <iompte 
au Roy son maître de la situation dans laquelle il avoit 
laissé les afiaires, Charles le Sage le reçut avec touttes 
les démonstrations d'une joye parfaite , et luy fit tout 
l'acciîeil qu'un gênerai victorieux doit attendre d'un 
prince qu'il a bien servy. Guesclin ne fit pas un fort 
long séjour à la Cour , et comme le duc d'Anjou de-*- 
mandoit du secours au Roy, son frère, on en donna le 
commandement à Bertrand , qui fit des choses in- 
croyables en faveur de ce pri^ce avec le maréchal de 
Sancerre, Ivain de Galles çt d'autres chevaliers, contre 
les Anglois, ausquels ils enlevèrent plusieurs places, et 
particuliereipent le château de la Bernardiere et Ber- 
gerac, qu'ils remirent àl'obeïssance du duc d'Anjou, 
qui s'estima fort heureux de s'être servy de la tête et 
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du bras d'un capitaine si fameux que Tétoit Guesclin, 
dont le nom seul étoit si redoutable aux Anglois, qu'il 
ne falloit que le prononcer pour leur faire prendre la 
fuite. Le Duc, après touttes ces conquêtes, retourna 
dans sa souveraineté d'Anjou, fort content du succès 
de ses armes , dont Bertrand avoit rétably la réputa- 
tion. Celuy-cy reprit le chemin de Paris, où le Roy ne 
hiy laissa point prendre racine , mais le renvoya sur 
ses pas en Auvergne pour attaquer le château de Ran« 
dan , qui n'étoit pas encore soumis à son obéissance. 
Guesclin partit avec de fort belles troupes, espérant 
couronner touttes ses grandes actions par cette der- 
nière expédition. 

Ce fut en effet non seulement la (in de ses conquêtes, 
mais aussi celle de sa vie. Bertrand investit cette forte 
citadelle avec tout son monde; mais avant que d'en 
venir à l'attaque , il voulut pressentir le gouverneur 
et le tâter pour l'engager à luy porter les clefs de sa 
place , luy disant qu'il étoit résolu de n'en point dé- 
camper qu'il ne l'eût par assaut ou par composition. 
Le capitaine fut à l'épreuve de toutes ces menaces ; il 
luy répondit fort honnêtement qu'il connoissoit la va- 
leur et la réputation du gênerai auquel il parloit, et 
la puissance du Roy qu'il servoit ; mais qu'il seroit bien 
malheureux s'il étoit assez lâche pour rendre une place 
bien forte d'assiette, bien fournie de vivres, et remplie 
d'une fort bonne garnison, sur une simple sommation ; 
que le roy d'Angleterre , qui luy en avoit confié la dé- 
fense, le regarderoil comme un traître, et le puniroit 
du dernier supplice s'il étoit capable d'une semblable 
perfidie ; qu enfin son honneur luy étant plus cher que 
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^ vie y il vouloit risquer son propre sang pour con«* 
server sa réputation. Guesclin s'appercevant que la 
fidélité de cet homme ne pouvoit être ébranlée par les 
persuasions et les remontrances, jura que jamais ne 
partir oit d'illecj si aurait ledit chdtel à son plaisir^ Il 
donna donc tous les ordres nécessaires pour en venir à 
Tassant , qui fut fort violent ; mais la résistance des 
assiégez fat si vigoureuse, que les gens de Bertrand 
furent repoussez avec quelque perte. Cette disgrâce le 
toucha si fort, et luy donna tant de mortiHcation , 
qu il en tomba malade dans sa tente , sans pourtant 
discontiniier le siège qu'il avoit commencé, ny lever 
le piquet de devant la place. Le mal se rengregeant 
insensiblement , luy fit bientôt connoitre qu'il ne rele- 
veroit point (0 de cette maladie, 

Ge grand cœur qu'il avoit fait parottre dans touttes 
les occasions les plus dangereuses qu'il avoit essuyées 
dans sa vie, ne se démentit point dans cette dernière 
heure, dont l'approche ne fut point capable de le faire 
pâlir; et comme il avoit toujours eu pour son Dieu 
des sentimens fort religieux , n'étant pas moins bon 
Chrétien que fîdelle sujet de son prince, il se fit ap- 
porter le viatique , après avoir purifié tous ses dére- 
glemens passez par les larmes de la pénitence. Il édifia 
tous les chevaliers dont son lit étoit environné, par les 
dernières paroles qu'ils entendirent prononcer à ce 

(0 Si avint par la volenté de Dieu, lequel a ordonné à toutes choses 
ayons commencement avoir iïn aux termes eslabliz, que Ten ne puet 
passer, comme dit en une Epistre monsieur saint Jehan evangelisie» 
certaine maladie prist à Bertran , lui estant audit sicgc , de laquelle il 
«la en brief temps de vie a trespassemeut. ( M^nard, p. 538.) 
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grand homme ; car après avoir demandé le pardon de 
ses péchez à son Dieu, d'un air fort contrit, il luy re- 
commanda la sacrée personne de Charles le Sage, son 
bon maître, celle des ducs d'Anjou, de Bourgogne et 
de Berry , celle aussi de sa chère femme, qui avoit pris 
un si grand soin de luy, et pour laquelle il avoit tou- 
jours eu des tendresses touttes singulières. Il se souvint 
aussi de faire des vœux et des prières pour la conser- 
vation du royaume de France, priant le Seigneur deluy 
donner un connétable qui le sçut encore mieux défendre 
que luy. La douleur que soi\mal luy faisoit souffrir, 
ne Tempêcha point de songer à couronner la fin de sa 
vie par un dernier service qu'il pouvoit encore rendre 
à sQu maître. Ce fut dans cet esprit qu'il fit appeller 
le maréchal de Sancerre, et le pria d'aller dire au gou- 
verneur de Randan, que, s'il pretendoit arrêter plus 
longtemps une armée royale devant sa place, il le fe- 
roit pendre à l'une de ses portes, après l'avoir prise 
d'assaut. Le commandant , qui ne sçavoit pas que ce 
gênerai étoit à l'extrémité, luy répondit que ny luy ny 
les siens ne la rendroient qu'à Bertrand seul, quand il 
leur vieudroit parler en personne. Le Maréchal eut la 
présence d'esprit de les assurer qu'il avoit juré de ne 
faire plus aucune tentative auprès d'eux pour les en- 
gager à se rendre, ny de leur en dire une seule parole. 
Il eut par là l'adresse de leur cacher sa maladie, qui 
étoit déplorée. La seule crainte de son nom leur fit 
ouvrir leurs portes, et le commandant, qui s'imaginoit 
trouver Bertrand dans sa tente, tout plein de vie, fut 
bien étonné de rendre les clefs de sa place à un agoni- 
$^nt, qui pourtant eut encore assez de connoissance 
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pour recevoir les soumissions et les hommages de ce 
gouverneur : Teffort que cette cérémonie luy fit faire, 
luy fit rendre le dernier soupir. Sa mort fut e'galement 
regrettée de ses amis et de ses ennemis. Il ny eut là 
personne qui ne pleurât la perte d'un si grand capi- 
taine, qui s'étoit signalé durant sa vie par tant de 
conquêtes, et qui Tavoit finie par le gain d'une place 
fort importante , comme si le ciel eut voulu que ce 
dernier succès eut été le couronnement de tous les 
autres. 

On dit qu'avant que d'expirer , il demanda son épée 
de connétable , et pria le seigneur de Clisson de la 
prendre pour la remettre entre les mains du Roy, 
conjurant tous les seigneurs qui se trouvèrent là pre- 
sens, de le bien servir, et de luy témoigner de sa part 
qu'il avoit trouvé le seigneur de Clisson fort capable 
de luy succéder. En effet , Charles le Sage luy laissa 
dans les mains l'épée de connétable , qu'il luy voulut 
rendre. Ce grand prince fut si touché de la mort de 
Bertrand , qui luy avoit pour ainsi dire remis la Cou- 
ronne sur la tête, que les Anglois avoient taché de luy 
arracher, qu'ayant appris que ses parens avoient des- 
sein de transporter son corps en Bretagne pour y faire 
ses funérailles, il voulut luy donner un sepulchre plus 
glorieux, en commandant qu'il fut inhumé dans l'ab- 
baye royale de Saint Denis, auprès du tombeau qu'il 
avoit déjà fait ouvrir et creuser pour luy même ; afin 
que la postérité sçut qu'un si fidelle sujet ne devoit 
être jamais séparé de son souverain , non pas même 
après son trépas, et qu'après avoir si bien soutenu du- 
rant sa vie la gloire des lys, il devoit être , après sa 
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mort y enterré dans le même lieu destiné pour la sé- 
pulture des rois qui en portent le sceptre. La lampe 
qui br&le encore aujourd'huy sur le cerciieil de ce 
grand capitaine ^ nous fait voir que la succession des 
temps ne sera jamais capable d'éteindre* la gloire qu'il 
s*est aquise par sa fidélité^ par sa valeur et par ses ser- 
vices. 
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Li ES anciennes chroniques ne sont d^accord ni sur 
Torigine de la famille de Du Guesclin y ni même sur 
son véritable nom, qui s'y trouve écrit de dix ou douze 
manières différentes. Tantôt il y est appelé Berteran 
Klesquin y tantôt Bertrant Claiqin , Glasquin , Glesquin , 
Guescquin^ Glaicquin ou Guaquin ; mais Tépitaphe de 
son tombeau à Saint-Denis , plusieurs actes de famille 
et quelques pièces officielles du règne de Charles Y, 
qui sont parvenus jusqu'à nous, portent Bertrand Du 
Guesclin, et ce nom seul a pu être adopté par l'his- 
toire. Quant à sa famille , suivant les uns, l'origine s'en 
perd dans la nuit des temps, et dès l'an 1096, Ber- 
trand et Olivier Du Guesclin, ses ancêtres, partirent, 
comme chevaliers bannerets, pour la première croi- 
sade. Il est bizarre que ces deux chevaliers aient eu 
précisément les mêmes prénoms que le connétable 
et son frère. D'autres historiens font sortir cette fa- 
mille de celle de Dinan, à la fin du onzième siècle; 
d^autres enfin racontent que, vers l'an 775, un roi 
de Bugie (en Afrique), nommé Aquin, vint s'établir 
dans l'ancienne Armorique, qu'il y habita le château 
de Klay, qu'il fut défait par Charlemagne et obligé 



l4^ OBSERVATIONS 

de fuir avec tant de précipitation qu'il abandonna 
son fils y âge d'un an; que le vainqueur fit élever et 
baptiser renfant, qui fut appelé Klayaquin, du nom 
de son père et du lieu de sa naissance , et que les 
Du Guesclin dcscendoient du fils de ce roi de Bugie; 
mais on ne découvre dans les annales aucune trace 
du roi Âquin ni du château de Klay, et Cliarlemagne 
ne porta point la guerre en Bretagne ; il faut donc 
rejeter cette généalogie avec les autres fables dont on a 
voulu environner la naissance du héros breton. .Nous 
ne nous arrêterons ni aux prophéties de Tenchanteur 
Merlin, rapportées avec tant de complaisance par 
du Chastelet, ni aux songes que Ton prête à sa mère 
pendant sa grossesse, ni aux prédictions d'une Juive, 
devenue religieuse, qui, le voyant à Fâge de quatre ou 
cinq ans, annonça, dit-on, en termes précis, ce qu'il 
seroit un jour. 

Soit que sa famille ne fût pas aussi ancienne et 
aussi distinguée qu'on l'a prétendu (0, soit qu elle fut 
déchue de sa grandeur passée^ il est certain que Ro- 
bert Du Guesclin, son père, étoit loin de tenir le 
premier rang parmi les nombreux barons de la Bre- 
tagne. Il avoit épousé Jeanne de Malemainé, dame de 
Sens, près Fougères, et il en avoit eu dix enfans, 
quatre fils et six filles. 

L'aîné fut Bertrand, connétable de France; Olivier, 
le deuxième, suivit la carrière des armes, et se montra 
digne de son frère. L'histoire garde le silence sur 

(ODans un registre écrit sous le règae de Philippe -Auguste, et 
conservé à la chambre des comptes , on trouve une liste des familles 
lies plus distinguées de la Bretagne ; celle de Du Guesclin n'y figure 
pas. 
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Guillaume et Robert, qui étoient le3 deux cadets. 
Parmi les filles, trois furent mariées à des seigneurs 
dont les annales font peu de mention ; cependant Fun 
deux, Fraslin de Husson, seigneur de Dncé, com- 
battit dès Tan i352 sous les ordres de Du Guesclin, 
mais il fut tué de bonne heure ou renonça au nvétier 
des armes, car on ne le voit plus figurer sur aucune 
montre ou rofue, lorsque son beau-frere entra au service 
de France. Julienne, la quatrième, devint abbesse de 
Saint-Georges à Rennes; la cinquième fut prieure de 
Coëtz, près Nantes ; la dernière mourut, en bas âge. 

Notre intention n'étant pas d'écrire une nouvelle 
histoire de Du Guesclin , mais seulement de remplir 
queVques lacunes importantes qui existent dans lés 
Mémoires que nous réimprimons, de rectifier quelques 
erreurs répétées d'après les traditions fabuleuses du 
quatorzième siècle , et d'offrir quelques détails inté- 
ressans et peu connus sur le connétable, nous ren- 
•foyons le lecteur au travail de Le Febvre, pour toutes 
les parties de son récit qui ne nous ont paru sus- 
ceptibles d'aucune observation. 

On ne connoît pas l'époque précise de la naissance 
de Bertrand Du Guesclin; on croit cependant qu'il 
naquit vers l'an 1820 (0, et l'on voyoit encore à la 
fin du dix-septième siècle, au château de Broon, près 
de Rennes, lieu de la résidence ordinaire de sa fa- 
mille, la chambre où il reçut le jour. Aux détails que 
donnent les Mémoires sur ses premières années, nous 
croyons devoir ajouter ceux que nous trouvons dans 
les anciennes chroniques. On aime à voir ce qu'ont été 

(0 Quelques hiâtoriéus 1« font naitrs en i3i4)i et même en i3ii , 
(l'aatreg en 1 3a4> 
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dans leur enfance les hommes dont la réputation a rem^ 
pli le monde. « H estoit^ dit une de ces chroniqueSi 
« lait enfançonnety et mal gracieux , et n'estoit plaisant 
« de visaige^ ne de corsage. Car il avoit le visage moult 
a brun^ et le nez camus. Et avecques ce estoit de grosse 
« et rude taille le corps^ rude aussi en maintieng et en 
« paroles : pou habilité à chose quelconque, et de petit 
€c contiennement. Et avecques ce, moult semilleux et 
ce ennuyeux, et pour les jeunesces que il faisoit : et con- 
a tinuelment tenoit un bâton. Et pour ce son dessus 
c( dit père et sadite mère le hay oient moult, et souvent 

a desiroientsa mort, etc » Une autre chronique le 

présente comme étant rude malostru et de maut^cuse 
jeunesse. Nul maître , dit une chronique en vers, 

Nul maifltre ne treava et sachiez sans douter 
Que le beirs (0 Berteran se laissoit doctriner : 
Ain^ois C>) youloit son maître et férir et frapper. 

Cette même chronique lui fait dire de lui-même| 
quelques années plus tard. 

Jamais je ne serai aime ne convëis , 
Ain^ois serai des dames toujours très econduit : 
Car bien sçai que je suis bien laid etmalfettis. 
Mais puis que je suis laid estre veux bien hardis. 

En effet, dès Tannée i342> à Fâge de vingt-un ans 
environ, il se distingua au siège de Vannes. La com* 
tesse de Montfort avoit essayé de surprendre pen- 
dant la nuit les troupes de Charles de Blois et de 
secourir la place. Le jeune Du Guesclin, dont le quar- 
tier fut d'abord attaqué, réunit à la hâte quelques 
soldats, et fondit sur les Anglais avec tant de furie 

(0 Beir» : comte. — (*) Ainçois : au contraire. 
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qu'il les mit en déroute. On le perd ensuite de vue 
insqn'ei^ i35i ; mais il continua de combattre^ et 
rendit dès^lors son nom redoutable ^ car lorsque les 
historiens le remettent aux prises avec les Anglais , 
ils remarquent que son cri de guerre ^ Notre-Dame 
Du GuEscLiw , suffisoit pour frapper Tennemi de ter- 
reur. Ce qui prouve en outre qu'il s'étoit déjà illustré^ 
c est qu'il fut envoyé en Angleterre avec plusieurs des 
principaux seigneurs bretons, pour traiter de la ran- 
çon de Charles de Blois. Edouard leur proposa une 
trêve y en manifestant toutefois la crainte qu'elle ne 
fât pas bien observée de leur part. « On la gardera, 
cr dit le jeune Bertrand , comme vous la garderez 
a vous-même. » Cette réponse choqua tellement l'or- 
gueilleux Edouard, qu il vouloit le faire arrêter^ mais 
un des seigneurs représenta que Du Guesclin étoit 
léger de cerveau^ qu'ils ne se servoient de lui que 
comme Sun fol plaisant ^ et le Roi s'appaisa. 

De retour en Bretagne, Bertrand reprit les armes , 
battit la garnison de Becherel, qui dévastoit le pays 
deDol et de Saint-Malo, fit plusieurs prisonniers, dont 
il exigea de fortes rançons ; mais il fut obligé d'en payer 
de plus considérables , lorsqu'il tomba deux fois au 
pouvoir de l'ennemi. A cette époque, les rançons pro- 
curoient de grands bénéfices aux gens de guerre : les 
prisonniers qu'ils faisoient étoient leur propriété \ mais 
s'ils étoient pris eux-mêmes plusieurs fois, leur fortune 
suffisoit à peine pour les racheter. En 134^, au com- 
bat de Montauran, oh les Anglais furent vaincus, Du 
Guesclin fut armé chevalier, et dès-lors il voulut lever 
des soldats pour son propre compte. Comme il man- 
quoit d'argent, il vendit tous les joyaux de sa mère^ 
5. 10 
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sans la consulter, et parvint à lappaiser peu de temps 
après y en lui conduisant un chariot chargé, d^objets 
précieux qu'il venoit d'enlever aux Anglais. L'ennemi 
acquitta ainsi la dépense des premières troupes que 
Du Guesclin ait eues sous ses ordres. Quelques entre- 
prises hardiment conçues et habilement exécutées , 
attirèrent bientôt près de lui grand nombre de sei* 
gneurs bretons, qui s'attachèrent irrévocablement à sa 
fortune, et qui le suivirent dans toutes ses expéditions. 
On est curieux de connoître les noms de ces premiers 
compagnons de Du Guesclin ; voici ceux que l'histoire 
nous a conservés : 

Eon et Olivier de Mauny frères; tous deux étoient 
neveux de Du Guesclin ; Bertrand et Jean de Beau* 
mont frères; Fraslin de Husson, seigneur de Ducé, 
beau-frère de Du Guesclin, il avoit épousé Clémence Du 
Guesclin, sa sœur; Henri de Pledran, Jean de Coet- 
quen, Yvon Charruel, Nicolas Paynel, Raoul Tesson^ 
Pierre de Boisbouekel, Kerrimel, Guillaume et Geof- 
froy de Kimmerek frères, Gourgoz, Jean et Henri 
Davi frères , Eon le Moine , Jean et Geoffroy , Pean 
frères, Thebaud de la Rivière, Raoul de Coetquen, 
Guillaume et Olivier de la Chapelle frères, Jean de 
Hirel , Thomas Routier, Geoffroy Garel, Jean Hongar, 
Hamon Leraut, Bruzeville , M aillechàt , Chesnaïe, 
Gardeiiilly, Lorgeril, Jean Boueciere, Jean d'Orange, 
Jean et Thibaud de Langan frères, Bertrand de Sainl- 
Pern, Robert de Pleguen, Jean Ruffier , Guillaume de 
Guebriac, Olivier de Porcon, le Bouteiller du pays 
deDol, Alain du Parc, Plumaugat, Philippe Lardoux, 
Rouilléde Saint-Brieuc, Jean Goyon, MontBourcher, 
Simon de Listré et Angoulevent. 
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Les plus laborieux commentateurs n'ont pas tou- 
jours pu parvenir à classer dans un ordre chronolo* 
gique la plupart des événemens de la vie de Dii Gues- 
clin. Il est par exemple impossible de ne pas s'ëgarer 
au milieu de ses nombreux faits d*armes en Bretagne. 
Comme ses expéditions sont presque toujours isolées 
et ne se rattachent à aucun plan général dé campagne, 
on n'a aucun fil pour se reconnoître dans ce dédale; 
on voit seulement, qu'à la tête de la petite troupe qu'il 
commandoit, il.se montra aussi habile capitaine que 
vaillant soldat; qu'il battit les Anglais en diverses ren- 
contres; qu'il s'empara d'un grand nombre de villes et 
de châtea^ux, et qu après la trêve de i356, Charles de 
Blois récompensa ses services en lui donnant la sei- 
gneurie de la Boche d'Âirien ou de Bien, qui dépen* 
doit du comté de Penthiévre. 

On est également incertain sur l'époque à laquelle 
il entra au service de France; les uns veulent qu'il ait 
offert son bras au Dauphin, en i356 ou en i357 ; d'au- 
tres racontent que le roi Jean , qui avoit beaucoup 
entendu parler de lui en Angleterre, voulut se l'atta- 
cher aussitôt après avoir recouvré sa liberté; qu'il lui 
écrivit de sa propre main, lui fit porter sa lettre par 
un chambellan , et lui donna le commandement de 
cent lances ou de cent hommes d'armes, honneur ré- 
servé aux princes du sang, et que l'on n'accordoit aux 
gentilshommes que comme une récompense des plus 
grands exploits. On ajoute que le Boi le nomma en 
même temps gouverneur de Pontorson , place impor- 
tante de Normandie, sur les frontières de la Bretagne. 
Dans les Mémoires de Le Febvre , Du Guesclin ne vient 
en France qu'après la trêve conclue , au milieu de 1 363 , 

10. 
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entre Charles de Blois et Montfort, et on lui fait dire 
qu'il va servir le Dauphin. Il y a évidemment erreur; 
car alors le roi Jean n'étant pas encore retourné en 
Angleterre, et gouvernant lui-même ses Etats, Du 
Guesclin se seroit rendu près de lui et non auprès du 
Dauphin , qui étoit sans autorité. D'ailleurs une quit? 
tance signée à Paris par Du Guesclin, le 24 décerna 
bre i36i , et conservée dans les registres delà chambr^ 
des comptes , constate qu'à cette époque , non-seule- 
ment il étoit à la solde du Roi, mais qu'il commaii- 
doit une compagnie de gendarmes et d'archers; et enfin 
des lettres-patentes , (du mois de mai 1 364) dont nou$ 
parlerons plus tard, font mention expresse des services 
qu'il rend déjà depuis long -temps au Roi dans ses 
guerres. On peut donc croire qu'il accepta les ofires 
de Jean-le-Bon, après le traité de Bretigny; mais comme 
en prenant du service en France, il s'étoit réservé de 
combattre pour Charles de Blois toutes les fois que ce 
prince, qui étoit son souverain, l'appelleroit; et 
comme il alla souvent faire la guerre en Bretagne, sans 
renoncer aux engagemens qu'il avoit pris, soit avec le 
Roi, soit avec le Dauphin, il n'est pas étonnant que 
les anciennes chroniques aient confondu les dates et 
les événemens. 

La même incertitude existe sur Tépoque de son ma- 
riage. Suivant une ancienne chronique, oîiLeFebvrea 
puisé une partie de son récit, il auroit épousé Tiphaine 
Raguenel en i364, après le siège de Trougof ou Tro- 
gost; il auroit alors voulu renoncer au métier des 
armes, et sa jeune épouse lui auroit fait abandonner 
cette résolution. Mais la bataille de Cocherel fut ga* 
gnée par Du Guesclin environ un mois après la prisç 
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de Trôugof ; il y commandoit les troupes françaises ; 
lui seul avoit dirigé toute l'expédition , dont il avoit 
concerté les préparatifs avec Charles V. Il avoit appelé 
près de lui ses anciens compagnons, qui avoient eu le 
temps de venir le joindre. Il n auroit donc pu disposer 
à peine que de huit ou dix jours , pendant lesquels il 
serpit allé en Bretagne, s'y seroit marié, auroit été sé- 
duit par les charmes d'une vie tranquille, au point de 
vouloir sacrifier ses espérances de fortune, et aban- 
donner une carrière qu'il avoit suivie avec tant de 
succès dès sa plus tendre jeunesse. Une pareille sup- 
position est inadmissible. Quoique l'on n'ait aucun 
document positif à cet égard, on est plus disposé à 
croire , comme le disent d'autres chroniques, que Du 
Guesclin se maria en i36o, après le traité de Bretigny. 
Il n'est pas inutile de faire observer que tous les 
anciens Mémoires s'accordent pour représenter Ti- 
phaine Raguenel comme ayant de grandes connois- 
sances en astrologie. On rapporte avec soin ses nom- 
breuses précUctions ; on assure qu'elle avoit donné à 
Du Guesclin la note des jours oh il ne pouvoit com- 
battre sans éprouver de revers ; et l'on ne manque pas 
d'ajouter que les prédictions de Tiphaine furent con- 
firmées à la bataille d' Aurai. Ces traditions fabuleuses 
peignent l'esprit qui dominoit au quatorzième siècle , 
où l'astrologie étoit dans un tel honneur que Charles V, 
prince renommé par sa sagesse, par son esprit éclairé 
et par sa piété, avoit près de lui plusieurs astrologues 
auxquels il donnoil des gages considérables (0* 

(') L^un de ces astrologues étoit Thomas de Fisan , père de Chris- 
tine , dont les Mémoires suivent ceux de Du Guesclin. Nous donnerons 
quelques détails sur hii dans la Notice <pu précédera. ce« Mémoiref. 
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En i362, Du Guesclin habitoit avec sa femme le 
château de Poif\torson, lorsque la guerre lui laissoit 
quelques instant de repos. C'étoitlà qu'il faisoit garder 
grés prisonuiersy en attendant qu'ils eussent payé leur 
rançon. L'un de ces prisonniers , nommé Felleton ou 
Felton , s'étoit ménagé des intelligences dans le châ- 
teau ; ayant recouvré sa liberté, il profita de l'absence 
de Du Guesplin pour tenter, pendant la nuit, une 
eSjCaUde qui devoit être favorisée par les gens qu'ilavoit 
séduits. Julienne, sœur de Du Guesclin, qui avoit 
quitté son couvent pour aller passer quelque temps 
auprès de Tiphaine, se réveille en sursaut, saisit une 
épée, court à la muraille, renverse les Anglais , qui 
étoient prét$ k la franchir, donne Talarme, et fait 
manquer l'entreprise, Bertrand qui revenoit au châ- 
teau, rencontre Felleton, le fait de nouveau prison- 
nier ; et cet Anglais est battu le même jour par le 
frère et par la sœur. 

Felleton essaya plus tard de se venger de cet affront. 
Après la convention conclue en i363, entre Charles 
de filois et Montfort, Bertrand avoit été donné comme 
otage ; mais il avoit déclaré à l'avance qu'il ne pouvoit 
l'être que pendant un mois , et Montfort y avoit con- 
senti. Le mois étant expiré, il sut se procurer lui-même 
Ja liberté qu'on refusoit de lui rendre malgré ses con- 
ventions. Le Febvre, dans ses Mémoires, prétend que 
Felleton qui étoit chargé de la garde de Du Guesclin, 
reconnut lui-même que Tonne pouvoit le retenir saps 
iniquité, etc. Des pièces authentiques prouvent que 
l'Anglais fut loin d'agir avec autant de générosité. 
Non-seulement il ne reconnut point la justice des ré- 
clamations de Du Guesclin , mais il l'accusa d'avoir 
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SsiQSsë sa parole^ et lui envoya un défi que Bertrand 
accepta. Le combat devoit avoir lieu à Paris, devant 
le roi de France, ou en son absence devant le Dau-^ 
pliin , et le rendez-vous étoit donné pour le mardi 26 
février i363. Le roi Jean étant alors en Angleterre, le 
Dauphin fit porter l'aflÈiire au Parlement 5 elle fut 
plaidée avec beaucoup d'appareil en présence du roi 
de Chypre, des pairs et des barons du royaume, et 
d'une immense assemblée. Par arrêt du 28 février, le 
Parlement déclara que le gage de duel ne tomboit 
point sur une affaire de cette nature , parce qu'il ne 
pouvoit avoir lieu qu'à défaut de preuves testimoniales; 
or plus de deux cens chavaliers ou écuyers attestoient 
que Du Guesclin ne s'étoit engagé à être otage que 
pendant un mois. La réponse de Du Guesclin à Felle- 
ton, qui rapporte textuellement la lettre de ce der- 
nier, est insérée dans l'arrêt du Parlement; nous la 
donnerons avec les pièces justificatives qui seront pla- 
cées à la suite de ces observations ; elle fait voir quelle 
étoit la forme des défis à cette époque. 

Lorsque les pièces originales manquent , et que l'on 
est réduit aux chroniques, on retombe dans l'incer- 
titude sur les événemens même les plus considérables ; 
on ne sait comment déterminer la date précise de la 
bataille de Cocherel, que les un^lacent au 6 mai i .364 f 
d'autres au 16 ou au 19 du même mois. On varie même 
sur les détails de cette bataille, qui est racontée par 
Froissard tout autrement que dans nos Mémoires. Il 
attribue tout l'honneur de la victoire à trente Gascons 
qui, selon lui, enlevèrent au milieu de son armée ^ 
dès le commencement de l'afTaire, Jean -de Grailly , 
captai de Buch, général des Navarrois, et abattirent 
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sa bannière (0. Du Chastelet, dans les pièces justifica- 
tives de son histoire, donûe à entendre que ce capi- 
taine fut pris par Du Guesclin. Mais le captai, dans un 
acte signé de lui, et qui est parvenu jusqu'à nous, 
reconnoît avoir été fait prisonnier par Rollan Bodin. 
Nous insérerons cet acte à la suite de nos observa- 
tions; il donne des détails assez curieux sur les lois 
auxquelles étoient alors soumis les prisonniers de 
guerre. 

Tous les historiens relèvent l'importance de la ba- 
taille de Cocherel, qui délivroit la Normandie , et 
faisoit échouer les pro|ets du roi de Navarre. Les ré- 
compenses que le -Roi accorda à Du Guesclin, prou- 
vent que cétoit à ses talens et à sa bravoure qu'on 
devoit la victoire. Il lui donna le comté de Lon- 
gueville, qui venoit d'être confisqué sur le roi de 
Navarre. Les lettres-patentes sont du 27 mai i364y 
c'est-à-dire, peu de jours après la bataille ; elles com- 
mencent ainsi : « Charles , par la grâce de Dieu y. roy 
« de France, sçavoir faisons à tous presens et à venir, 
« que pour considération des bons, agréables et pro- 
« fitables services que nostre amé et féal chevalier^ 
(c baron et chamberlan Bertrand Du-Guesclin , nous 
<c a fait en nos guerres, oi^es et autrefois , au profit de 
« nous et de nos sujets , et que nous espérons qu'il 
« nous fasse au temps advenir plus grandement et 

(>) On lit dans an ancien registre de la chambre àes comptes , que 
le captai de Bacli fbt fait prisonnier le 16 mai 1 364 , ^ i>euf heures du 
matin ; cela confirmeroit la relation de Froissard , puisqu'il aoroit été 
pris dès le commencement de Faction, qui ne s'engagea pas de très- 
bonne heure. Mais comme on trouve dans le même article de ce re- 
gistre des détails évidemment faux sur la bataille de Cocherel , U ne 
peut fidre autQrité^ 
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« diligemment en nosdites guerres^ nous avons donné 
« et donnons, etc. » La donation étoit faite sous 
la condition que Du Guesclin serviroit à ses frais 
avec quarante gens d'armes , pendant quarante jours 
chaque année, s'il en étoit requis. Dans cette pièce , 
le Roi parle des bons, agréables et profitables services 
que Du Guesclin lui a faits en ses guerres, ores et au-- 
trefois. U est donc constant que le héros breton portoit 
déjà depuis plusieurs années les armes pour la France. 
On remarque aussi qu'il est qualifié de chambellan ; il 
l'étoit en effet , quoique les historiens n'en fassent pas 
mention. Nous aurons bientôt occasion de citer une 
lettre du 27 décembre 1867, dans laquelle Du Gues- 
clin ajoute à ses autres titres celui de chambellan du 
B.oi (0. Charles V, après la bataille de Cocherel, le 
nomma en outre maréchal de Normandie, c'est-à-dire, 
commandant des troupes de cette province. 

Lorsque Du Guesclin eut recouvré sa liberté après 
la bataille d' Aurai, où il avoit été fait prisonnier, et 
où Charles de Blois avoit perdu la vie , il conduisit les 
grandes compagnies en Castille. Si l'on s'en rapporte 

(>) Charles Y avoit beaucoup plus de chambellans que les rois ses 
prédécesseurs. Philippe de Maizicres, dans le songe du vieux Pèle- 
rin, engage Charles YI à en réduire le nombre, a Combien que ton 
« bon père pour le foible estât de la nave françoise , et pour acquister 

« Pamour des chevaliers qui lui eurent bien mestié Il eust et dix et 

« vingt chevab'ers chambellans , toutefois à présent il n^est pas à toy 

«c expédient de tenir cette voye Beau fils , il te doit souifire d''avoir 

« autant de chambellans eomme le vaillant roy Philippes ton grand 
« ayeul , eest à sçavoir quatre j deux qui continuellement soyent an 
« service de ta personne royale, et deux qui soyent en leurs maisons 
«( et facent leurs besognes. » ( Songe du vieil Pèlerin, lib. 3 , cap. 53.) 
H par-oit que Charles Y avoit créé de nouveaux chambellans dé» 
répo^ne de son sacre. 
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aux Mémoires que nous réimprimons , il indiqua lui* 
même au Roi ce moyen de délivrer les provinces des 
. brigands qui les dévastoient. Nous avons déjà fait re* 
marquer^ dans le Précis qui précède ces Mémoires, 
que dès Tannée i3.62, Henri Transtamare avoit pris 
les grandes compagnies à sa solde , moyennant un sub- 
side que la France devoit fournir. Les chefs des grandes 
compagnies avoient signé avec lui et avec le maréchal 
d'Endeneham, ambassadeur du roi Jean y un traité qui 
nous a été conservé, et qui a pour titre : Tractatus 
magnarum Compagmarum cum gentibus régis, et dont 
Henrico de Transtamare. Le royaume devoit être 
évacué en six semaines ; trente capitaines dévoient être 
donnés en otage , et les chefs , qui avoient traité 
au nom de tous, s'engageoient à faire jurer, tenir, 
entériner et accomplir la convention à tous leurs gens 
d'armes et à chacun d'eux. Cependant le traité n'avoit 
point eu de suite , et la France étoit trop alToiblie 
pour qu'on pût forcer les grandes compagnies à l'exé- 
cuter. Mais comment supposer que Charles V, se trou- 
vant en paix avec tous ses voisins , n'ait pas eu l'idée 
de réaliser les projets de son père ?Non-seulement l'in- 
térêt de son royaume exigeoit qu'il éloignât ces bandes 
redoutables , mais il lui importoit de venger la mort 
de Blanche de Bourbon, sa belle-sœur, que Pierre-le^ 
Cruel avoit fait assassiner en i36i, après lui avoir 
fait éprouver toutes sortes d'outrages depuis i352, 
époqqe à laquelle il l'avoit épousée. 

Dès l'année i362 , plusieurs autres expéditions 
avoient déjà été proposées aux chefs des grandes com- 
pagnies. On avoit tenté vainement de les décider à 
entreprendre une croisade ; ils avoient refusé d'aller en 
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Hongrie ; oh Louis d'Anjou, surnommé le Grand ^ les 
appeloit pour combattre les Valaques, les Transyl- 
vains , les Croates et les Tartares* Les offres les plus 
brillantes n'avoient pu les séduire , parce qu'ils ai- 
moient mieux s'enrichir en pillant nos riches pro- 
vinces , où ils ne rencontroient pas d'obstacles^ que de, 
courir les risques d'une guerre lointaine. L'expédition 
de Castille présentoit moins de dangers et des avan- 
tages plus certains ; un roi qui leur devroit le trône 
ne pouvoit manquer de les récompenser généreuse- 
ment. Mais la grande difficulté étoit de trouver un 
homme qui eût assez d'empire sur les chefs et sur 
les soldats y pour renouer une négociation d'autant 
plus délicate , que les premiers engagemens avoient 
été rompus : Du Guesclin seul pouvoit le faire avec 
succès. Les chef3 des grandes compagnies avoient servi 
sous ses ordres, ou combattu contre lui; tous, amis 
comme ennemis , avoient également confiance dans 
ses talens, dans sa fortune et dans sa loyauté. Il est 
donc permis d'ajouter foi aux anciennes chroniques, 
qui portent que Charles V jeta les yeux sur lui pour 
cette entreprise importante , lorsqu'il étoit encore 
prisonnier de Chandos. Plusieurs faits incontestables 
viennent à l'appui de cette opinion. Des négociations 
avoient nécessairement été ouvertes, dès long -temps 
avec le Pape et avec Henri Transtamare, qui se réu- 
nirent à Charles V pour acquitter la rançon de Du 
Guesclin. Il convient de remarquer que le Roi fournit 
seulement, à titre d'avance, quarante mille livres sur 
les cent mille qui étoient exigées par Chandos, et qu'il 
se fit vendre à réméré le comté de Longueville, pour la 
sûreté de la créance. On ne voit pas que le Pape et 
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Henri Translamare aient pris de semblables précau- 
tions. Il paroît que Charles Vvouloit que Du Guesclin, 
devenu libre, fût en quelque sorte obligé d'aller cher- 
cher dans le royaume de Castille une nouvelle for- 
tune que la paix ne lui permettoit pas d'espérer en 
France. Les registres de la chambre des comptes cons- 
tatent que le Roi lui donna trente mille livres-, et, 
moyennant cette somme. Du Guesclin s'engagea, par 
un acte qui a été conservé au trésor des Chartres, à mettre 
hors du royaume certaines compagnies de gens de guerre 
le plus tôt que faire se pourra , sans quelles puissent 
rien demander ni exiger en France. On fera remar- 
quer encore, que Louis de Bourbon^ comte de la 
Marche, étoit nommé chef de l'expédition -, mais il 
devoit se conduire d'après les avis de Du Guesclin, 

Plusieurs historiens ont prétendu que les grandes 
compagnies n'étoient point parties d'abord pour aller 
secourir Henri Transtamare, mais pour aller com- 
battre les Sarrasins en Espagne. Du Tillet, si connu 
par son exactitude rigoureuse , dit expressément: 
« Du Guesclin s'en va faire la guerre en Espagne 
ce contre les Sarrasins , afin de purger le royaume d'un 
« grand nombre de méchantes gens vagabonds dont il 
« étoit plein. » En adoptant cette version, on s'ex- 
plique l'intérêt que le Pape prend à la liberté de Du 
Guesclin , pour la rançon duquel il fournit une somme 
considérable. Mais alors comment Henri Transtamare, 
qui ne le connoissoit que de réputation , et qui , loin 
dé pouvoir faire des sacrifices inutiles, étoit réduit à 
recevoir une pension du roi de France, se seroit-il 
décidé à acquitter une partie de cette rançon ? Dans les 
Mémoires de Le Febvre, on raconte que Du GuescUn 
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alla d'Avignon à Toulouse pour y voir le duc d'Anjou, 
et que ce prince décida les grandes compagnies à aller 
en Arragon. Cette relation s'accorde avec ce que dit 
Du Tillet; mais elle est en contradiction avec un autre 
passage des Mémoires, qui porte que Du Guesclin pro- 
posa au Roi de conduire les grandes compagnies en 
Castille pour secourir Henri Transtamare , et pour 
venger la mort de Blanche. D'un autre côté, dom 
Vaissette prouve que cette prétendue visite au duc 
d'Anjou est impossible , parce que ce prince n'étoit 
point à Toulouse à Tépoque où Ton suppose que Du 
Guesclin alla l'y trouver avec les chefs des grandes 
compagnies; et sa preuve est sans réplique , puisqu'il 
cite des lettres écrites par le duc à la même époque , 
et datées d'une ville fort éloignée. Nous ne nous arrê- 
terons pas à une méprise de l'auteur des Mémoires , 
qui nomme le royaume d'Arragon , en voulant parler 
du royaume de Castille. 

A défaut de documens précis et authentiques , on 
ne peut former que de simples conjectures sur le pré- 
texte dont on se servit pour faire partir les grandes 
compagnies. Peut-être avoit-on promis au Pape 
qu'elles iroient combattre les Sarrasins après avoir 
établi dom Henri sur le trône de Castille ; peut-être 
Transtamare espéroit-il les engager plus facilement à 
embrasser sa querelle, lorsqu'une fois elles seroient en 
marche^ peut-être, en parlant d'une croisade, avoit- 
on voulu déguiser le véritable but de l'expédition. 
Mais quelle que soit l'opinion qu'on adopte, il faut 
recoanoitre l'habileté de Charles V , qui se fit aider 
par le Pape et par Henri Transtamare à débarrasser 
ses provinces de brigands conti^e lesquels toutes leis 
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forces de la France auroient échoué. Il faut aussi re- 
connoître que Du Guesdin ne déploya pas moins 
d'habileté dans ses entrevues avec les chefs des com- 
pagnies (0. Ces entrevues sont rapportées d'une ma- 
nière originale et piquante dans les Mémoires. 

Le manifeste que Henri Transtamare publia eo 
commençant la guerre, est curieux et peu connu. 
On sait qu'il étoit bâtard du roi Alphonse ; pour 
établir ses droits au trône de Castille, il prétend que 
dom Pèdre est enfant supposé du Roi ; que sa mère, 
Marie de Portugal , étant accouchée d'une fille et crai- 
gnant la colère du Roi, qui vouloit un enfant mâle, 
prit le fils d'une juive et le substitua à sa fille. Il éta- 
blit ainsi que dom Pèdre n'est qu'un enfant supposé, 
tandis que lui , Henri , est le véritable fiJs du Roi et 

(x) Da Guesclin ne parvint pas néanmoins à décider tous les chef? 
des grandes compagnies à le saivre. Plusieurs reslèrent en France , et 
y continuèrent leurs dégâts pendant plusieurs années. On lit dans une 
chronique manuscrite de Jean de Guise,- abbé de Saint-Vin cent-de- 
Laon : « En icel temps [i 3C8] fut décapité à Paris , Mande le BatiUier, 
a capitaine des compagnies pour ses démérites; » et plus loin : «c Encest 
(( an [ 1 370] le Bourc Camus , capitaine des compaignies, fut à Paris de te* 
ce nailles ardents achiez (haché) , et puis décapité pour ses démérites. » 
Enfin, en 13^4? Enguerrand de Coucy, gendre du roi d'Angleterre, 
et vassal du roi de France, comme comte de Soissons, reçut soûùintç 
mille livres pour emmener en Allemagne les derniers restes de ces 
bandes , et tous les soldats licenciés depuis la paix. Il étoit par sa 
mère neveu du doc d'Autriche, mort sans enfans , et il yonloit faire 
valoir ses droits au duché. Son expédition n'eut pas de succès, mais 
elle fut très-utile à la France , qu'elle délivra d^une foule de vaga*- 
bonds. Les excès des compagnies avoient été poussés si loin, et s'étoient 
prolongés si long -temps, que, dans les lieux où Ton étoit le plus 
exposé à leurs ravages, on composa des prières pour demander à Dieu 
d'en être délivré. On fît aussi des cantiques latins en forme de com- 
plaintes sur le misérable état où ils avoient réduit la France. On 
trouvera deux de ces cantiques avec les pièces justificatives. 
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héritier légitime de la Couronne^ parce que Alphonse 
a fiancé sa mère. Les cruautés de dom Pèdre, la haine 
qu'il excita contre lui, la valeur des grandes compa^ 
gnies et le génie de Du Guesclin le servirent sans doute 
mieux que ce manifeste. Il se montra digne dutrône> 
par la xmanière dont il se conduisit lorsqu'il y fut 
monté; il gouverna avec sagesse, n'exerça aucune ven* 
geance contre les partisans de dom Pèdre, demeura 
fidèle allié du roi de France , paya généreusement les 
exploits de ceux auxquels il devoit la Couronne y et ne 
négligea rien pour attacher définitivement à son ser- 
vice les chefs des grandes compagnies. Les historiens 
n'ont point assez relevé, selon nous, la noble récompense 
qu il accorda à Du Guesclin. Lorsqu*il se fit couronner 
à Burgos, il le créa duc de Transtamare, et, en lui 
donnant ainsi son propre nom, il voulut perpétuer la 
mémoire des obligations qu'il avoit à un simple capi-* 
taine (0. Du Guesclin pread le titre de duc de Trans- 
tamare dans une lettre adressée à Charles Y, le 27 
décembre iSG^ y et qui est conservée au trésor des 
Chartres. 

Mais Henri, avant d'être paisible possesseur de la 

(') Du Chastelet raconte que le jour même du couronnement, 
Jeanne de Casiille Yillena, femme de Henri Transtamare , pria le 
nouveau Roi de ne pas lui refuser une grâce qu^elIe alloît lui deman- 
der ; que Henri s'engagea par serment à lui accorder ce qu'elle désire* 
roit j qu alors la princesse appela Du Guesclin et lui dit : « Puisque le 
« Qoi le permet, je vous donne le comté de Transtamare qui est à 
« moi, » que le Roi ajouta : « Et moi je vous donne le comté de Soria ; n 
et que dès le lendemain Henri donna encore à Du Guesclin le duché 
de Molines. Cette relation est inexacte ; le duché de Molines et le 
comté de Soria ne furent donnés qu^en 1 369 à Du Guesclin, ainsi que 
le prouvent des lettres-patentes de dom Henri, que nous aurons occa- 
sion de citer par la suite. 
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Castille, devoit encore subir de pénibles épreuves. Les 
détails de l'expédition du prince de Galles^ qui replaça 
dom Pèdre sur le trône y sont rapportés dans les Mé- 
moires , et nous y renvoyons le lecteur. Mais il importe 
de relever une erreur que Le Febvre a puisée dans les 
anciennes chroniques^ et qui a été répétée par plusieurs 
historiens. On prétend que Du Guesclin, étant prison- 
nier à Bordeaux, fut visité dans sa prison par dom Henri, 
qui s'étoit sauvé, déguisé en pèlerin. Dom Vaissette, 
dansson histoire de Languedoc, démontre que cette en- 
trevue n'a pu avoir lieu. Il fait observer que la bataille 
de Navarrette a été livrée le 3 avril 1367 ; que pour 
adopter la version de quelques chroniques, il faut sup- 
poser que dom Henri, déguisé en pèlerin, a traversé à 
pied l'Arragon, est allé à Foix, à Toulouse et à Bor- 
deaux, est revenu à Toulouse, et a pu arriver à Avi- 
gnon le 3o du même mois, pour y avoir audience du 
Pape. Dom Vaissette rejette*donc l'entrevue comme fa- 
buleuse, et, s'appuyant du témoignage de Zurita, 
historien d'Arragon, il pense que dom Henri, après la 
bataille de Navarrette , s'est rendu directement auprès 
du Pape , sans aller à la Cour d'Arragon , ni à Bor- 
deaux. 

La rançon de Du Guesclin, prisonnier du prince de 
Galles, avoit été fixée à cent mille doubles d*Espagne. 
Charles V en paya trente mille; mais ce fut encore un 
simple prêt dont Du Gueschn lui signa une obligation 
le 27 décembre 1367. C'est dans cette obligation ijuil 
prend le titre de duc de Transtamare et de chambellan 
du roi de France; elle est conservée au trésor des 
Chartres. Rendu à la liberté, il retourna en Castillé> 
vainquit dom Pèdie, affermit dom Henri sur le trône, 
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et ce prince le combla de nouveaux bienfaits (0. Il le 
fit connétable de Castille , duc de Molines y comte de 
Soria^ et lui donna d'immenses possessions^ Il paroît . 
qu'à cette époque Du Guesclin renonça au duché de 
Transtamare^ qui passaà un princede la famille royale^ 
Kappelé en France par Charles V> qui vouloit lui 
donner le commandement de ses armées , il reçut Tépée 
de connétable, à laquelle avoit généreusement renoncé 
Moreau de Fiennes^ vieillard de quatre^^vingts ans, qui 
aVoit bien servi l'Etat, mais que son grand âge et seâ 
infirmités condamnoient au repos^ Le Roi n'ayant mis 

(0 Les leures par lesquelles dom Henri crée Du Giiesclin duc de 
Ifôlines sont rapportées textuellement dans Tliistoire de Bretagne > 
du' P. Lobineau. On y voit le détail des terres qui furent en même 
temps jdoiinées à Du Guesclin. Le Roi , après avoir parlé dans les 
termes les plus honorables des exploits du héros, breton, poursuit 
ainsi : « l^our ces causes, et pour les tres-hauts, très-grands , et très- 
« signalez services , que depuis jusques à présent nous auriez faits 
«f et faites de four à autre , tet pour vous honorer et hériter en nosditft 
« royaumes, et afin que soyez plus honoré, et vous, et ceux qui 'des- 
« cendront de vostre lignage plus forts et puissans ^ Nous vous don-»' 
« nons en pur don et en héritage, tant pour le présent que à toujours, 
«I nostre bourg de Molines , avec le chasteau dudit bourg ^ et pouvoir dé 
il vous nommer duc de Molines, tant vous, que ceux qui descendront 
«c de vostre lignage^ et d^avantage vous donnons le bourg de Sorie 
« avec le chasteau dudit bOurg , et le bourg d^Acienca avec le chasteau 
« dudit bourg , et le bourg d^Almanca avec ler chasteau dudit bourg, 
« et Moron , et Montaigu , et le bourg de Dora avec les droits en dé- 
« pendans, et vous donnons tous lesdits bourgs et lieux avec leurs çon'^ 
« fins , appartenances, et choses qui y doivent appartenir, et toute la 
n jurisdiclion et seigneurie que nous y avons, et toutes les rentes, 
« profits , et devoirs que nous avons sur lesdits lieux, et chacun d'i- 

« ceux à condition que vons-dit messire Bertrand nous faciez obéis- 

« sance et homtnaige, et teniez lendits bourgs , chasleaux , et lieux à la 
fc manière, condition et hommaige,que les ont tenus tous les naturels de 
« Castille à qui les rois de Castille d^où nous sommes venus en ont fait 
c grâce, etc. » ( Hist. de Bretagne du P. Lobineau ^ in-f.'*, t ii, p. 533.) 
5. T I 
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à la disposition du nouveau connétable que cinq cents 
hommes d'armes, Du Guesclin leva des troupes à ses 
frais, et, pour subvenir à cette dépense, se défit non- 
seulement des riches présens ^que lui avoit faits le roi 
de Castille, mais même de sa vaisselle et des joyaux de 
sa femme, qui approuvoit ces nobles sacrifices. Ce fut 
à cette époque qu il fit un traité de fraternité d'armes 
avec Olivier de Clisson. Gomme il est souvent fait 
mention de pareils traités dans Fhistoire , nous don* 
nerons, avec les pièces justificatives, celui-ci, qui a été 
conservé. A la fin de la campagne, qui fut remarquable 
par la défaite des Anglais sur tous les points. Du 
Guesclin reçut ordre du Roi de licencier ses troupes, 
et de venir à Paris pour concerter les opérations de 
la campagne suivante^ mais comme Charles Y ne lui 
envoyoit pas de fonds pour faire subsister les soldats 
pendant Thiver , il leur distribua de nouveaux présens 
que le roi de Castille venoit de lui envoyer. Arrivé à 
Paris, il ne dissimula point son juste mécontentement 
de ce quon abandonnoit ainsi les gens de guerre, et 
le Roi le fit rembourser de ses avances. 

Le 3 mars i37 1 , la Reine étant accouchée de Louis, 
duc d'Orléans, deuxième fils du Roi, le jeune prince 
eut pour premier parrain Louis , comte d'Etampes , 
prince du sang, qui lui donna son nom , et 'pour 
deuxième parrain le connétable ; l'usage étoit alors 
qu'il y eut deux parrains. A la fin de la cérémonie. Du 
Guesclin mit l'épée nue de connétable entre les mains 
de l'enfant, et lui dit : « Monseigneur, je vous donne 
« cette épée et la metz en votre main, et prie Dieu 
ce qu'il vous doint ou tel et si bon cœur que vous 
«c soyez encor aussi preux et aussi bon chevalier, 
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« comme fist oncques roy de France , qui portoit 
«c épée. » Ces paroles sont consignées dans un registre 
de la chambre des comptes^ dont on trouvera l'extrait 
avec les pièces justificatives. 

Bientôt après ^ Du Guesclin se remit en campagne; 
nous renvoyons aux Mémoires pour le récit de ses 
faits d'armes^ et s'ils n'y sont pas tous rapportés, 
tceux que nous pourrions ajouter ici ne seroient qu'une 
répétition d'événemens à peu près semblables , qui 
n'auroîent aucun intérêt (0% 

On ignore l'époque à laquelle tnourut Thiphaine 
Raguenel , sa prèmière^femme ; on sait seulement 
qu'en i3^3 11 étoit remà|:ié et avoit épousé Jeanne 
de Laval) dame de Tinteniac. 

Le Roi ajoutoit chaque année de nouvelles récom- 
penses à celles qu'il avoit déjà accordées au conné- 
table. Des lettres -patentes du i6 décembre 1376, 
commencent ainsi : « Considérans les bons, notables 

^ (0 On s'exposeroit d^Aillears à répc^ter beauconp de fables , si l'on 
voaloit rapporter tous les faits d^armes qui sont attribués à Du Gues- 
clin daXis les anciennes chroniques. Il y a peu d'histoires auxquelles 
on ait ajoute plus de détails merveilleux ; et cela tient à des circons- 
tances piarticuliéres que les annales indiquent , mais dont elles ne font 
pas remarquer les conséquences nécessaires. Le jeune Charles VI avoit 
eu dès son enfance Timagination frappée du récit des exploits de Du 
Guesclin; il en parloit sans cesse, et se montroit avide de connoltre 
toutes les particularités de la vie du connétable. Pour lui plaire , on 
composa , dés le commencement de son régne, nombre de chroniques 
et de romans en vers sur Du Guesclin. On chercha à rendre ces ou- 
vrages plus piquans en y ajoutant non-seulement des prédictions, 
mais des aventures incroyables. Ges chroniques , auxquelles leur an- 
tiquité donnoit du poids , sont devenues les guides des historiens 
qui y ont puisé beaucoup d^erreurs , et qui ont essayé vainement de 
concilier ou d'expliquer des récils contradictoires et fabuleux. 

II. 
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il et agréables services que nostre amé et féal chevalier 
« Bertrand Du Guesclin, comte de Longueville, con- 
« nestable de France , nous a fait en nos guerres , 
a esquelles a plusieurs fois exposé son corps au péril de 
ce mort à grand fruit et bien public de nos sujets et de 
« tout nostre royaume , «dont nous le reputons bien 
c( digne de grande rémunération : a icelui nostre con* 
ce nestable avons donné et octroyé de grâce spéciale et 
ce de nostre certaine science, et donnons et octroyons 
ce par la teneur de ces lettres le chastel, ville , vicomte, 
ce appartenances et dépendances de Pontorson , etc. » 
Mais c^étoit un simple majorât qui, à défaut d'héritiers 
mâles, devoit revenir à la Couronne. ( Du Çhastelet, 
p. 455. ) 

Les Mémoires gardent presque entièrement le si* 
lence sur les dernières expéditions de Bretagne, en* 
treprises contre l'avis de Du Guesclin, qui servoit tour 
jours le Roi avec fidélité et dévouement , mais qui nt 
pouvoit sans regret faire la guerre à ses compatriotes, 
dont la plupart avoient combattu sous ses ordres. On 
remarque les vers suivans dans une ancienne chronique. 

Mais quant il fust au départir , 
Il dit au Koy sans point mentir 
Que Taigle plus voler n^pouvoit, • 
Car les plumes que il souloit 
Avoir belles pour voler haut , 
Esioient chailtes par le grant chaud , 
Et estoient sec comme une escorce. 



Et pria le Roy humblement 
Que il voulust paisiblement 
Avoir la paix o les Bretons 
Qui en bataille sont si bons^ 
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Et se ainsi il le faisoit, 
L*aitj;le arrière recouvreroit 
Les plumes qui chaittes esloint. 
Autrement jamais ne vindroint. 

Ces verSy qui ont été composés par un auteur con- 
temporain, font voir que l'opinion du connétable, 
relativement aux affaires de Bretagne, étoit bien con«- 
nue; maïs des historiens très-estimables ont raconté, 
ou plutôt répété, d'après une ancienne chronique, que 
le Roi, excité par le sire de la Rivière, manifesta dés 
soupçons sur sa fidélité; qu'aussitôt Du Guesclin ren» 
voya l'épée de connétable ; que Charles et les princes, 
ses frères, firent auprès de lui d'inutiles efforts, et ne 
purent le décider à la reprendre; qu'il avoit résolu 
de quitter la France et de se retirer auprès de dom 
Juan , fils et successeur de dûm Henri ; que déjà il 
étoit en route pour la Castille, lorsqu'à là prière des 
habitans de l'Auvergne il consentit à faire le siège de 
Châteauneuf-de-Randon, pendant lequel il mourut. 
Quelques écrivains ont même pris la peine de dis '- 
cuter ces prétendus soupçons de Charles Y , afin de 
prouver qu'ils ne pouvoient être fondés. Comme un 
pareil soin nous a paru superflu, en admettant même 
que le Roi ait eu le malheur de douter un instant 
de la fidélité du plus loyal des chevaliers , nous ne 
nous arrêterons pas à ces apologies ; mais nous re- 
marquerons qu'il est bien difficile de croire que 
Charles Y, prince renommé par sa sagesse, par sa 
prudence et par la pénétration de son esprit, et qui 
dirigeoit lui-même toutes les affaires de son royaume ^ 
ait pu être ainsi abuSé sur Du Guesclin , dont une 
longue -expérience lui avoit fait connôitre la fidélité 
5.* Il* 
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et le dévouement. On croira plas difficilement en* 
core qu'il se soit expose à perdre le meilleur de ses 
capitaines^ Fespoir de la France, en laissant éclater 
des soupçons si peu fondés , que suivant les chroni- 
ques même sur desquelles on s*appuie , le Roi anroit 
envoyé près de lui les ducs d'Anjou et de Bourbon 
pour lui reporter Tépée de connétsdile , 4ès qu'iLTeut 
renvoyée. Cependant , comme on rencontre souveùt 
dans rhistoire des faits dont il est in^ossible de dé- 
couvrir les. véritables causes , et qui peuvent être vrais 
quoiqu'ils nous paroissent invraisemblables y nous 
n'avons pas dû. garder le silence sur ee qu'on a dit de 
la prétendue disgrâce de Du Guesclin , de 'Sa démis- 
sion de la charge <de connétable, et de^on départ pour 
la Castille. 

Ces diverses circonstances ont été puisées dans les 
Mémoires de Louis III y duc de Bourbon , comp€>s6 
en 14^9 P^>^ Jean d'Orronville , surnommé Cabaret 
Si l'on veut admettre quelques-uns des faits rap- 
portés dans ces Mémoires, il faut nécessairement en 
rejeter plusieurs autres. Du Guesclin n'avoit- pas 
renoncé au titre de connétable , puisqu'il en feisdit 
les fonctions au siège de Châteauneuf-de-Randon ; il 
ne s'étoit pas mis en route pour retourner en Cas- 
tille, puisqu'il avoit avec lui un corps de troupes 
considérable et un maréchal de France, Louis de 
Sancerre, qui servoit sous ses ordres- Le père Da- 
niel essaie de concilier ces contradictions en sup- 
posant que Du Guesclin, après avoir long- temps 
' vésisté , s'étoit enfin décidé à reprendre Tépée de con- 
nétable. Le père Lobineau, qui dans son histoire de 
Bretagne adopte entièrement le .récit de l'historien 
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du duc de Bourbon, objecte avec assez de fondement 
que c'est mal connoitre le caractère de Du Guesclin , 
qui n'étoit pas capable de changer quand une fois il 
ayoit pris une résolution; mais le père Lobineau^ 
dont l'histoire de Bretagne a paru en 1707, et qui est 
mort en 1727, n'avoit probablement pas eu connois- 
sance du testament de Du Guesclin , que dom Morice 
a fait imprimer dans une autre histoire de Bretagne, 
publiée en 174^^. Ce testament ed: du 9 juillet i38o; 
Du Guesclin y ajouta le lendemaii#io du même mois, 
trois jours avant sa mort, un codicille dans lequel il 
prend le titre de connétable de France. Ce testament 
et ce codicille, qui seront joints aux pièces justifica- 
tives, tranchent toute difficulté sur un point essen- 
tiel^ et suffisent pour rendre très-suspectes les autres 
parties du récit de Jean d'Orronville. 

Dans le Précis que nous avons placé en tête des 
Mémoires, nous avons rapporté un passage d'un an- 
cien manuscrit, qui dément les autres historiens sur 
les détails de la mort de Du Guesclin, et sur la capitu- 
l£|tion de Ghâteauneuf-de-Randon. Ce manuscrit finit 
en i3833 l'auteur, qui paroit avoir été contemporain 
du connétable , sembleroit devoir inspirer quelque 
confiance; cependant l'autre version a prévalu, et 
elle est trop honorable à la mémoire de Du Guesclin 
pour qu'on cherche à la réfuter. 

Le connétable mourut le i3 juillet i38o. Son corps, 
porté d'abord au Puy, fut déposé dans l'église des 
Jacobins;, le 23, la ville lui fit faire un service magni- 
fique. On remarque comme chose singulière pour le 
temps, qu'il y eut trente torches de cire, un drap 
d'or bordé de nair avec ses armes, et que le profes- 
seur de théologie du couvent prononça son oraison 
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funèbre. On lui éleva dans Féglise un tombeau^ où il 
étoit représenté en buste et cuirassé ^ avec cette 
épitaphe : ce Gy gist honorable homme et vaillant 
fc messire Bertrand Du Claikin ('), comte de Lon- 
ct gueville, jadis connétable de France, qui trépassa 
« Fan i38o, le i3 juillet. » Le tombeau et l'épi taphe 
existoient encore en 1789. 

Le corps de Du Guesclin devoit, d'après ses dernières 
intentions, être tyinsporté à Dinan, lieu de la sé- 
pulture de ses ancftres. Déjà le cortège étoit en marche 
pour la Bretagne, lorscjue le Roi, qui vouloit rendre 
à la mémoire du connétable un honneur qiie Ton n'a- 
voit encore accordé à aucun sujet, ordonna que Du 
Guesclin seroit enterré à Saint-Denis, et placé dans 
le caveau qu'il avoit fait disposer pour lui-même. La 
reine, morte en 1377,, y étoit déjà enterrée. Charles 
avoit ordonné eil inême temps que le corps du con- 
nétable fut reçu dans toutes les villes , avec les mêmes 
cérémonies qui auroient lieu pour le convoi d'un roi. 
Ce dernier ordre n étoit point nécessaire : la recon-t 
uoissance publique alloit au-devant des intentions 
du souverain. « Partout où le cortège passa, dit un 
« historien , il fut accompagné d'un concours prodi- 
€( gieux de peuples, qui, avec de grands gémissemens , 
« prioient pour le connétable, et le combloient- de 
c( bénédictions et d'éloges. Les chapitres et les évéques 
« le receyoient dans leurs églises, et il n'en paitoit 
«c qu'après les services qui se faisoient pour lui et des 
« oraisons funèbres où on ne le qualifioit pas moins 

(0 Cette épitaphe, dans laquelle on. lisoitZ>tt Claikin y ao liea de 
Du Guesclin , montre combien les noms propres éloient alors défiga- 
rés. S^il j avoit de pareilles inexactitudes dans les monumens publics, 
doit-on s''étonner d'en trouver dans les chroniques particulières ? 
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« que de conservateur du royaume, et de libérateur 
« de la patrie. » Paris se disposoit à surpasser les 
autres villes, par Ja réception qu'on y préparoit au 
convoi ; mais le Roi jugea à propos de faire arrêter la 
marche à Saint-Cloud , et de faire ti^anspor ter le corps 
à Saint-Denis, sans traverser la capitale. Ce contre- 
temps n'arrêta point les Parisiens ; ils se portèrent en 
foule sur la route , empressés de rendre un dernier 
hommage au héros qui avoit délivré la France du 
joug de l'étranger. A Saint-Denis, les obsèques eurent 
la même pompe que celles des rois. Les princes qui 
se trouvoient à Paris, et les plus grands personnages 
du royaume y assistèrent. La plupart des historiens 
ont confondu cette première cérémonie, avec celle 
qui eut lieu en iSSg, par ordre de Charles VI, et qui 
étoit, suivant l'expression d'un ancien auteur, le 
couronnement d'une fête de chevalerie, célébrée en 
faveur de Louis et de Charles d'Anjou, fils du roi de 
Sicile , que le Roi avoit faits chevaliers. Les nouveaux 
honneurs rendus à Du Guesclin , neuf ans après sa 
mort, sont racontés en vers, avec beaucoup de détails, 
par un témoin oculaire, et c'est là que Le Laboureur 
a principalement puisé la description qu'il a faite de 
la cérémonie. Nous donnerons cette description avec 
les pièces justificatives^ mais nous croyons devoir citer 
ici quelques passages du poéD[ie , dont nous venons de 
parler. Il y a des vers remarquables par la plus tou- 
chante simplicité, et auxquels les formes naïves du 
vieux langage donnent encore un nouveau charme« 

Jesus-Christ qm a grant poissance , 
Yueil tous ceulx de mal garder 
Qui du conestable de France 
Monsieur Bertrant orront chanter. 
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L^an de grâce trois cent et mille 
Et quatre vins et puis neuf ans, 
Sept jours en may ne fut pas galle , 
Fist de France li Rojrs poissant 
Faire un servise malt noble ( sic.) 
De Bertrand , qui tant fut vaillant. 

Quant Tofirende si fut passé» ^ 

Hi^evesque d^Âuxerre prêcha , 

Là ot mainte lerme plorée 

Des parc^es qu^il recorda. 

Quar il conta comment Tespée 

Bertran de Glaiequin bien garda ,, 

Et comme en bataille rangée 

Four France grant poine endura. 

Tous les princes iondcoint en lermes 
Des mots que Tevesque monsiroit, 
Quar il disoit : plorez, gens d'armes, 
Bertrant qui très tant vous amoit : 
On doit regreter les fez d^armos 
Qu'il fist au temps que il vivoit» 
Dieux ayt pitié sus toutes âmes 
De la sienne y quar bonne estoit.. 

Charles li nobles roys de France, 
Qui dieux doint vie et bonne fin , 
A fait faire tel remembrance 
Du noble Bertran de Claiquin : 
Qu'on doit bien avoir souvenance 
Du noble guerrier enterrin ! 
Dieux otroit à s'ame honorance 
Es ceuls , où sont li seraphim CO. 

(0 On lit au bas de cette pièce de vers , qai se trouve dans le Thes^ 
anecâ, de Marténe, tom. m, p. i5oi , la note suivante : ExpUcit iste 
Uber, Deo grattas. Si nuile quodfeci veniam petOfsi bency graliam. Qui 
me scriùebat, Guillelmus nomen habebat.,... Cvrisopitensis diocesis; et 
habebat..... et fui scriptus in ciuitate Awenionensium anno DonUni M m 
nonagesimo. On peut remarquer dans cette pièce que le ,iK>m de Do 
Guesclin y est écrit de deux manières différentes. Jje poète nomme 
d'abord le connétable Gtàiequiiij et ensuite Claiquin. ^ 
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Le Roi s'étoit plu à reconnoître avec magnificence 
les importans services que Du Guesclin avoit rendus 
à l'Etat. Outre le comté de Longueville et la vicomte 
de Pontorson , il lui avoit successivement donné les 
terres de Fontenay-le-Comte et de Montreuil-le-Bonin , 
le comté de Montfort-rAmaury, les seigneuries de 
Saint-Sauveur-le-Comte et de la Roche- Tesson , la 
Châtellenie de Tuit, et la forêt de Cinglas. Dans plu- 
sieurs actes, Du Guesclin prend le titre de comte de 
Bourges ; mais on ignore s'il touchoit les revenus du 
comté qui faisoit partie de l'apanage du duc de Berry. 
Charles V lui avoit fait remise des quarante mille 
marcs d'argent (0 payés à Chandos, et des trente mille 
doubles d'Espagne comptés au prince de Galles , ainsi 
qu'on l'a vu plus haut ; il lui avoit abandonné en 1878 
plus de quarante-six mille francs enlevés à l'ennemi. 
Ces sommes, réunies au patrimoine de sa famille et aux 
terres qu'il avoit reçues de dom Henri , auroient dû le 
rendre un des plus riches seigneurs du royaume. On 
voit par une quittance signée de Du Guesclin , le 
20 avril 187 1 , que ses états, comme connétable, s'éle- 
voient a deux mille livres par mois , et il faut remar- 
quer que l'apanage de Louis, second 'fils du Roi, ne 
fut fixé en 1874 7 qu'à douze mille livres par an ; mais 
ses revenus et ses immenses possessions étoient le pa- 
ti'imoine des soldats ; il leur distribuoit tout ce qu'Jl 
possédoit, et il étoit pauvre au milieu de son opu-r 
lence. L'état de sa maison étoit d'ailleurs considérable 
et digne du poste éminent qu'il occupoit. Un ancien 
registre de la chambre des comptes, porte, que Jean 

(') La valeur du marc d'argent étoit alors dç cent sob tournois j elle 
est aufourd'bui de cinquantç francs. 
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le Bouteiller , son exécuteur testamentaire , reçut du 
trésor une somme de deux mille livres pour payer les 
gages des gens et familiers du connétable^ pendant 
six semaines. Ainsi , les gages seuls de ses gens et de 
ses familiers y montoient à seize mille livres par an. 
Pressé par le besoin d'argent^ il vendit quelques-unes 
des terres qu'il tenoit de là munificence royale. Henri 
lui racheta toutes ses possessions de Gàstille, et lui 
donna en échange le comte de Pembroc qui étoit pri-* 
sonnier en Espagne , et dont la rançon avoit été fixée 
à cent vingt mille florins. Dix barons anglais s'étoient 
rendus cautions du paiement. Cinquante mille florins 
dévoient être payés comptant , et Ton s'étoit engagé à 
donner des obligations pour le surplus. Les conditions 
arrêtées, Pembroc , fut mis en liberté , et mourut avant 
d^arriver à Calais. Le duc de Lancastre, qui se trou-» 
voit alors à Bruges , oii les cinquante mille florins 
étoient déposés ainsi que les obligations , fit arrêter 
les sommes et les revendiqua au nom du roi d'Angle-* 
terre. Les tribunaux du pays les lui adjugèrent par 
inimitié contre les Français. Du Guesclin en appela au 
Parlement de Paris; les gens de Bruges maltraitèrent 
le sergent d'armes qui étoit chargé de les assigner; 
le procureur-général fait alors ajourner les magistrats 
de Bruges y en raison de ces violences; Du Guesclin 
demande au Roi la permission de marcher contre 
la ville > et de la châtier. L'affaire se prolongea de- 
puis 187 5 jusqu'en 1377 , époque à laquelle Charles V 
se décida à l'assoupir en accordant au connétable une 
indemnité de cinquante mille livres. 

Le duc de Berry avoit donné à Du Guesclin le châ- 
teau et les terres de Cachamp , près de Paris. Le çon*? 
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nétable en fit présent au duc d'Anjou, et comme l'acte 
par lequel un sujet donne une t^rre au frère de son 
Roi, peut être curieux pour beaucoup de lecteurs > 
nous Finsérerons en entier avec les pièces justificatives. 

Du Guesclin ne laissa point d'enfans de ses deux 
mariages ; mais au témoignage de Rodez de Andrada , 
dans sia chronique des ordres, il avoit eu eh Espagne 
deux fils naturels d'une demoiselle suivante de la ville 
de Soria. L'un de ces fils, nommé Bertrand Toreux^ 
fut commandeur de Neudela, ordre de CalatraVa ; de 
l'autre descendent , dit-on , les marquis de Fuentçs. 
Il est certain que Du Guesclin avoit eu un troisième 
fils naturel; car on trouve dans les registres de la 
chambre des comptes, année i38o, une quittance de 
neuf vingt livres tournois, payées par ordre du Roi à 
Michel , fils bâtard du feu comte de Longueville , 
connétable de France, « pour considération de plu>- 
<c sieurs bons et agréables services que ledit Michel 
(c lui auroit fait en ses guerres , esquelles il a été pris 
(c plusieurs fois, et mi& en grande rançon. » 

Le connétable n'ayant point laissé d'enfans légi* 
times, Olivier Du Guesclin, son frère > hérita de ses 
biens, et l'on voit, par un acte du mois de mars i4o3, 
qu'il les vendit au Roi, en se réservant seulement Tu* 
sufruit. Ces biens devinrent l'apanage de Louis, fils 
de Charles VL Olivier succéda également à son frère 
dans la dignité de connétable de Gastille. Le roi dom 
Juan, fils de Henri Transtamai-e, l'appela avec plu- 
sieuis chevaliers bretons, et il rendit des services im- 
portans à ce prince , qui étoit eu guerre avec le roi 
de Portugal. 

Jeanne de Laval, veuve de Bertrand Du Guesclin 
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honora religieusement la mémoire de son illustre 
époux. Elle dota jdusienrs églises , et y fonda des ser- 
vices perpétuels pour le repos de son ame. On lit dans 
quelques auteurs, qn elle fit chevalier André de LaVal -, 
seigneur de Loheac, en lui ceignant Fépée que Dti Gués- 
dinavoitantrefcHs portée dans les combats. Les mêmes 
auteurs observent que c^est une chose.extraordinaire> 
mais non pas sans exemple > que des femmes aient fait 
des chevaliers ; que plusieurs reine^ ont foui de cette 
prérogative^ en vertu du droit attaché à la Couronne > 
et que* si Jeanne dis Laval a exercé le même di'oit, 
c^est une marque de la grandeur de sa maison. On 
pourroit supposer aussi que la veuve de Dtt Guesclià 
avoit obtenu la permission de faire un chevalier eu 
farmant de Tépée de son époux. 

Quoique ce ne soit pas une circonstance impor- 
tante^ nous croyons devoir faire remarquer que l'oii 
donnoit quelquefois le titre de prince à Du Guesclin. 
, Une quittance y délivrée le 3o décembre 1873, coin^ 
mence par ces mots : « Sachent tous que je Brient de 
ce Launion, gouverneur de la comté de Montfort pour 
a très-noble et très-puissant prince monsieur Ber^- 
« trand Du Guesclin , connétable de France, comte 
«c dudit Montfort ^ etc. » 

Nous avons donné le portrait de Du Guesclin en« 
fant; voici comment il est peint par les historiens 
lorsqu'il fut plus avancé en âge. Il avoit le visage 
rond et brun , le nez camus , les yeux verts , les 
cheveux touffus^ le col court, les épaules larges > 
épaisses et un peu élevées, les bras longs, la nlain pe*- 
tite, la taille ramassée, les jambes mal faites; enfin on 
s'accorde à dire que tout étoit désagréable dans son 
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regard^ dans sa physionomie^ comme dans sa personne* 
Il ne savoit ni lire^ ni écrire ; mais il paroit pouitant 
qu'il âignoit son nom , car à la fin de l'acte par lequel 
il fit donation de Gachamp au duc d'Anjou^ on trouve 
ces mots : a En témoin de ce y nous avons signé ces 
a lettres de notre propre main. » Peut-être étoit-ce 
une croix ou telle autre marque qui lui tenoit lieu de 
signature. 

Comme tout ce qui reste d'un homme aussi extraor- 
dinaire doit piquer la curiosité ^ nous avons cru de- 
voir joindre aux pièces justificatives une de ses lettres 
particulières y qui nous a été conservée , et qui est 
adressée au duc d'Anjou. Nous n'y ajouterons pas la 
liste des chevaliers et des écuyers qui l'ont accompa^^ 
gné dans ses expéditions y quoiqu'elle se trouve dans là 
première édition des Mémoires. Il est impossible d'être 
assuré de l'exactitude d'une foule de noms obscurs , 
lorsqu'on voit celui de Du Guesclin écrit de dix ou 
douze manières différentes. On est alors nécessaire-» 
ment exposé à commettre des erreurs graves qui ôtent 
tout prix à un pareil travail , et c'est ce qui est arrivé 
aux premiers éditeurs. Nous avons mieux aimé sup- 
primer cette liste, qui d'ailleurs est très-inutile, que 
de la donner incomplète et inexacte. 

Nous terminerons ces observations par le portrait 
que d'Argentré fait de Du Guesclin dans son his- 
toire de Bretagne ( livre ix , chap. vu. ) « Ce fut 
« l'excellence de chevalerie , fust de sa personne pour 
« avoir combatu d'homme à homme en camp clos 
« six ou sept fois, fust en conduite de batailles ou 
« d'armées. Jamais le grand nombre ne Tempescha 
ce de charger, et l'eussent bien mieux aperceu les 
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« Anglois sur la fin , n'eussent esté les estroictes défenses 
(c que luy faisoit le Boy de ne bazarder jamais rien , 
« ny de combatre^ ce que luy desplaisoit assez. Ce fîit 
<c un bomme sans fard, sans dissimulation, le visage 
ce tousjours ouvert, en mesme estât, prest de quelque ' 

<c agréable parole Tout son meuble, et bagues de 

<c sa femme se despendoient en Tadvancement de la 
« solde aux capitaines et gens de guerre, et payement 

« de rançons pour les pauvres soldats Au milieu 

« d'une bataille froid et asseuré comme en sa cham- 
« bre : au combat furieux, fort, et roide. Jamais n^as- 
cc saillit placer, qu'il ne prist de composition, sappe, 
« escalade ou par force, fors bien peu. etc. » 
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Lettre de du guesclin a felleton. 

j4 Monsieur Guillaume de Feltonn. 

J'ai veù unes lettres que escrites m'avez, conie^' 
nant la ifourme qui s'ensuit : 

c< Mons Bertrand Du Guercliû, j'ay entendu^ par 
K Jean le Bigot, vostre ecuyer, que vous avez ou de* 
ce vez avoir dit que si nul homme vourroit dire que 
ce vous n'aurez bien et loyalement tenus vos hostages 
ce à cause du traictié de la paix de Bretaigne , en la 
ce manière que vous l'aviez promis , le jour que mon-*- 
cc sieur de Montfort, duc de Bretaigne, et monsieui* 
« Charles de Blois , avoient emprins de combatre en-^ 
<c semble sur la querelle de Bretaigne, et que vous 
tR n'étiez tenus de tenir hostages, fors un mois tant 
ce seulement, vous voudriez défendre devant vos juges, 
ce Sur quoi je vous face assavoir que vous promites 
« audit jour, par la foy de votre corps, et entrastes 
c< hostage, que vous devriez demoret* sans y départir, 
c< jusques à tâtit que la ville de Nantes serbit rendue 
ce audit monsieur de Montfort, duc de Bretaigne, ou 
ce que vous auriez congié de mondit seigneur; laquelle 
ce foi et hostages vous n'avez bien loyalment tenue, 
c( ains faussement l'avez faillie et de ce suis prest à 

5. 12 
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« Taide de Dieu, par mon corps, de prouver contre 
« vous, comme chevalier doit faire devant mons le roi 
ce de France. Tesmoing mon scel à cette cédule ap- 
« posé et mis le 23 jour de novembre l'an mil trois 
« cens soixante et trois. Guillaume de Feltonic. n 

Si vous fas assavoir que o Faide de Dieu je serai 
devant le roy de France, notre sire, dedens le mardy 
avant la miequaresme prochain venant, si il est 
ou reaume de France en son povoir, et ou cas que 
il n'y seroit, je serai o l'aide de Dieu devant mons 
le duc de Normandie , celle journée ; et quant est 
de ce que vous dites ou avez dit je deusse estre 
hostage, jusques à tant que la ville de Nantes fust 
rendue au comte de Montfort , et que j'aye ma 
foy et mes hostages faussement faillis et tenus, en 
cas que respons vous en appartiendroit et le vou- 
driez maintenir contre moi, la je dire et main tendre 
devant l'un d'elz en ma leal deilence que mauvese- 
ment avez menti , et y seray se diex plest tout prest 
pour y garder et deffendre mon honneur et estât en- 
contre vous, si respons vous en siet, et pour ce que 
je ne weil longuement estre eh cest débat o vous, je le 
vous fas assavoir ceste fois pour toutes, par ces lettres 
scellées de mon scel, le 9 jour de décembre, l'an mil 
trois cent soixante et trois. 

Bertran Du Guerclii^. 
( Histoire de Bretagne, de dom Morice. ) 
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IL 

Acte signé par Jean de Grailfy^ captai de Buch, 

pendant sa captivité, 

Jehan de Grailly, captai du Buch^ reconnois qu'à 
la bataille deCoclierel, Rolant Bodin, écuyer, m'ayant 
fait son prison, il m'a depuis quitté ma foi, et en 
transportant tout le droit qu'il avoit sur moi, au roi de 
France, dont je devins, et suis encore Xoydlprison; que 
ce Koi a étaUi ma demeure dans le marché de la ville 
de Meaux ; que> de sa grâce, il m*a permis d'aller entre 
deux soleils dans cette ville, et même aux environs, 
jusqu'à une demi-lieue, à condition qu avant le soleil 
cou chant, je reviendroisdans le marché, où jepasserois 
la nuit, et d'oà je ne pourrois sortir que le lendemain , 
après le soleil levé; que depuis, à ma supplication et 
à celle de mes amis , il m'a permis d'aller faire un voyage 
en Angleterre , sous la condition que je serois revenu 
au marché de Meaux le jour de la Saint- Michel; 
qu'aujourd'hui , étant de retour d'Angleterre , et étant 
à Paris auprès du Roi, et prêt à retourner au marché 
de Meaux, je l'ai supplié de me permettre d'aller 
trouver la reine Jeanne (d'Evreux), veuve de Qiarles- 
le*Bel et tante du roi de Navarre, qui m'avoit écrit 
pour me prier de l'aller trouver à Château-Thierri , où 
elle étoit, ou dans d'autres endroits où elle pourroit 
être ; que je l'ai encore supplié de changer le lieu de ma 
prison, et de me permettre de demeurer à Paris, et que 
le Roi ayant eu la bonté de m'accorder ces deux grâces, 
à condition que le dimanche après la Saint Remy pro- 
chaine je serois de retour à Paris, où je tiendrois prison 

12. 
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dans l'enceinte comprise dans les bastilles de Saint-De- 
nys, j*ai juré sur les saints Evangiles y et promis par la foy 
de mon corps, donnée en la main de très-noble et puis- 
sant prince le comte d'Estampes, au nom du Roi, et 
pour 1 ui , et à ses successeurs, que je me rendrai à Paris aa 
jour qui m'a été prescrit, et que j'y tiendrai prison ou 
ailleurs oii il me sera ordonné, et que, dans quelque lieu 
que je sois , je serai bon et lojaus piison au roi de France 
ou à ses successeurs, jusqu'à ce que lui ou eux m'ayent 
quitté de ma prison par lettres scellées de leur grand 
scel; que j*ai encore juré sur les saints Evangiles, et sur 
ma foi que, pendant que je serai prisonnier, que je ne 
ser2Î\. aidant j ne conseillantj ne confortant par dit^par 
fait, par lettres ou par messaîges, ne par signe ou autre- 
ment en public et en secret au roi de Navarre, ni à au- 
cun de son parti, nia aucuns autres rebelles, ennemis ou 
malveillans du roi de France, ou de ses successeurs ou 
royaume, et qye par moi, ni par autre,' je ne dirai ni 
ferai rien qui puisse porter préjudice à ces Rois ni à leur 
royaume ; que je ferai faire un serment pareil a ceux qui 
demeureront avec moi ; que si je manque à tenir ma pri- 
son, ou si je fais quelque chose contre ce que dessus est 
dit, je veux et consens que je sois tenu i^oxirfauxj mou- 
Sfcds et desloyal chevalier , et que pour parjure et foi 
mentie et en signe de ce, nies arrnes soient tournées de 
ce dessus dessous, et que pour tel comme tel, le Roi ou 
ses successeurs me puissent poursuivre dans leurs cours 
de. justice ou autres; me isoûmettant moi-même pour 
Texécution des choses dessusdites, à la jurisdiction et 
cohercion de nostre saint Père le Pape et de sa chambre, 
par lesquels je consens être contraint par sentence 
à*escommemement ou autrement, à le tenir. et garder 
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fermement. (Mém. hisU de Secousse sur Charles-lé^ 
Mauvais^ 1. 1, ?.• partie^ p. 54») 

III. 

Exemple des cantiques latins quon chantait en France j 
du temps des ravages arri\fés depuis la prise du roy 
Jean, ou de ceux des grandes compagnies, au com^ 
mencement du règne de Charles V*^ 

Plange regni respublica , 
Tua gens ut scliiâinatica 
Besolatur. 

Nam pars ejus est iniqua. 
Et altéra sophistica 
Reputatur. 

De te mocl6 non cnratory 
Inimicis locus dator 
Fraudulenter. 

* 

Tui statufl deturpator. 
Sua TÎrtus augmentatur 
Nunc patenter. 

Te rexerunt imprudenter, 
licet forte innocenter » 
Tui cari. 

Sed amodo congandenter 
Te fucient et poteAter. 
Deo dante dom|nari. 

( OEuv. ms, de G. de Mutçhau» Bibl. du Roi, eod. 7609.) 

Prière à la sainte Fierge, sur les misères de la 
France, tirée du même volume. 

Félix virgo mater CJiristi 
Quae gaudium mondo tri«ti 
Ortn tuo contulûti. 
Dulci«sima. 
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Sic baereses peremisti , 
Dam an gel o credidisti 
Filiumque genuiiti 
Caslissima. 

Roga natum piissîma. 
Ut pellat mala plurîma , 
Tormentaque gravissima 
Quae patiooor. 

Nam à gente dirissima 
Lax lucis splendidissima ^ 
De sublimi ab infirma 
Deducimur. 

Canctis bonis exuimar, 
Âb impiis perseqnimur 
Fer quos jugo subjicimur 
Servitulis. 

Nam sicut coeci gradimar.| 
Nec directorem sequimor^ 
Sed à TÎis retrahimur 
Nobis tutis. 

Graciae fons et virtatis 
Sola nosirœspes salutiSy 
Miserere destitutis 
£t ad rectum iter pax ait nobfs com gnodio, 

( Wd. ) 

IV. 

Alliance entre Bertrand Du Guesdin et Olivier de. 

Clisson, 

A tous ceux; qui ces lettres verront^ Bertran Du 
Guerclin, duc de Mouline^ connestable de Fi'ance^ et 
Ollivier de Gliçon ^ salut : sçavoir faisons ^ que poui; 
nourrir bonne paix et amour perpétuellement entre, 
nous et nos hoirs, nous avons promises , jurées et aç^. 
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cordées entre nous , les choses qui s'ensuivent : c'est 
à sçavoir que nous Bertran Du Guerclin^ voulons 
estre aliez et nous alions à tousjours à vous ^ messire 
Ollivier, seigneur de Gliçon, contre tous ceulx qui 
pevent vivre et mourir, excepté le roi de France, ses 
frères, le vicomte de Rohan, etnoz autres seigneurs de 
qui nous tenons terre, et vous promettons aidier et con- 
forter de tout notre povoir , toutes fois que metiez 
en aurez et vous nous en requerrez. Itenij que ou cas 
que nul autre seigneur, de quelque estât ou condition 
qu'il soit, à qui vous seriez tenu de foi et hommage, 
excepté le roi de France , vous vouldroit déshériter 
par puissance, et vous faire guerre en corps, en hon- 
nour ou en biens, nous vous promettons aidier, deP- 
fendre et secourir de tout notre pooir , si vous nous 
en requérez. Itenij voulons et consentons que de tous 
et quelconques profitz et droictz qui nous pourront 
venir et écheoir dore en avant, tant de prisonniers 
pris de guerre par nous ou nos gens, dont le prouffit 
nous pourroit appartenir, comme de pais raençonné^ 
vous aiez la moitié entièrement. Item, ou cas que 
nous sçaurions aucune chose qui vous peust porter 
aucun dommage on blasme, nous le vous ferons sça* 
voir et vous en accointerons le plustost que nous pour- 
rons. Item, garderons vostre corps à nostre pooir, 
comme nostre frère; et nous Ollivier, seigneur de Cli- 
çon, voulons estrealiezet nous alions à tousjours à vous, 
messire Bertran Du Guerclin, dessus nommé, contre 
tous ceulx qui peuvent vivre et mourir, exceptez le roi 
de France, ses frères, le vicomte de Rohan et noz au- 
tres seigneurs de qui nous tenons terre, et vous pro- 
mettons aidier et conforter de tout notre pooir, toutes 
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fois que métier en aurez et vous nous en requerrez. 
Jtem , que ou cas que nul autre seigneur de quelque 
estât et condition qu'il soit , à qui vous seriez tenu de 
foy pu hommage y excepté le roy de France, vous vou- 
droit déshériter par puissance^ et vous faire guerre en 
corps, en honnour ou en biens, nous vous promettons 
.^idier , deffendre et secourir de tout notre pooir , si 
vous nous en requérez. Item, voulons et consentons 
que de tous et quelconques proufitz et droicts qui nous 
pourrons venir et escheoir dore en avant, tant de pri- 
sonniers pris de guerre par nous on nos gens, dont le 
prpuffit nous pourroit appartenir, comme de pays 
raençonné, vous aiez la moitié entièrement. Item, ou 
.cas que nous sçaurions aucune chose qui vous peust 
porter don^mage aucun ou blasme , nous le vous fe* 
irons sçavoir et vous en accointerons le plustost que 
not^s pourrons. Item, garderons votre corps en notre 
pooir, comme nostre frère : toutes lesquelles choses 
dess,us dites, et chacune d'icelles nous Bertran etOUi^ 
yier dessus nommez, avons promises, accordées et ju- 
rées, promettons, accordons et jurons sur les seintz 
Evangiles de Dieu, corporellement touchiez par nous 
et chacun de nous, et par les foys eJt sermens de nos 
corps bailliez l'un à l'autre, tenir, garder, entériner 
et accomplir, sans faire ne venir encontre par nous 
ne les nostres ou de l'un de nous , et les tenir fermes 
et agréables à toujours. EUi tesmoin desquelles choses 
nous avons fait mettre nos sceaux à ces présentes let- 
tres, lesquelles nous avons fait doubler. Donné à Pon- 
torson, le vingt-troisième jour d'octobre, l'an de grâce 
mil trois cent soixante et dXx. Par monsieur le duc de 
Mouline 2 Yoijsijfs. 
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V. 

Extrait d*un registre de la chambre des comptes de 
Paris : signatum j9. Incipit 1859. -Km'f i38i. 

- Sabatto die i3 martii iS^i^ natusfuit secundo ge-- 
nitus régis Caroli in domo 5. Pauli propè Pansius et 
lund 1 5 martii baptisatus in ecclesia prœdictaS. Paulin 
et tenait cum supra fontes dominas Ludos^icus comes 
Stampensis^ et sic est nomen ejus Ludouicus de Francia. 
Et tenuit eum supra fontes constabularius Franciœ 
dominus BeHrandus De Guesclin^ qui post baptismum 
ipsius Ludox^ici supra fontes ei nudo tradidit eidem 
ensem nudum dicendo GaUice : Monseigneur ^ je vous 
donne cette épée et la mets en vostre main ^ et prie 
Dieu qu'il vous doint ou tel et si bon cœur, que vous 
soyez encore aussi preux et aussi bon chevalier comme 
fut oncques roy de France qui portast espée. 

YL 

TESTAMENT DE DU GUESCLIN. 

• In nomine domini nostri Jesu Chisti amen. Incar^ 
naxionis dominice anno ejus dem MCCCLXXXj die nona 
mensis julii, et pontificatus sançtissimi in christo patris 
et domini Clementis septimi^ indictione secunda. Norint 
universi , quod senerissimus potentissimusque dominus 
Bertrandus Du Guesclin comes Longueville , connes^ 
tabulus Franciœ suum condidit ultimum testamentum de 
bonis suis disponendo et ordinando per modum qui se^ 
quitur infra scriptus : 
Au nom de la benoiste Trinité le Père, le Fils et le 
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Saint-Esprit, Nous Bertrand Du Guesclin , comte de 
Longuevilles, sain de nostre pensée, combien que par 
grâce de Dieu nous soions infirme de corps , sçavant 
qu'il n'esivien plus certain que la mort, ne rien plus 
incertain que Toure d'icelle, ne voulant pas décéder 
intestat, faisons et ordonnons nostre testament ou der* 
niere volonté en la forme et manière qui s'ensuit : 
Premièrement nous commandons nostre ame à Dieu, 
h sa glorieuse mère, et à toute la compagnie des cieux. 
Item nous élisons la sépulture de nostre corps estre 
faite en Teglise des Jacobins de Dinan , en la chapelle 
de nos prédécesseurs , et nostre servige estre fait 
comme nos exécuteurs verront que à faire sera, et à 
iceux religieux nous donnons et laissons le prix que 
cousteroit ou dit païs une fois payées cinquante livres 
de rente, pour le remède et salut des âmes de nous 
et de nos predecesserfrs. Item nous voulons et ordon- 
nons nos amender estre duëment faites, et nos debtes 
estre peyées à ceux à qui il apparoistra duëment nous 
estre tenus. Item nous ordonnons qu'un pèlerin soit 
pour nous envée en veage à Saint Charles et à Saint 
Yves en Bretagne et à chacun d'iceux cinq cent livres 
de cire. Item nous donnons et laissons à la réparation 
de l'église de Ghisec , cent francs une fois payés. 
Item nous donnons et laissons à touttes les paroisses 
ou nous avons aucuns héritages, à chacune uns veste- 
mens de sainte église bons et suffisans pour estre nous 
et nos prédécesseurs participans et prières desdites 
églises. Item nous commandons et ordonnons que la 
chapelle que nous avons autres fois ordonnée à faire à 
Saint Sauveur de Dinan , d'une messe par chacun 
jour soit parfaite jusqu'à trente et cinq livres de rente 
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si elle ne Test dès à présent, pour le remède et salut 
de Famé de nous. Item nous donnons à Bertrand Du 
Guesclin, fils de notre cousin messire Olivier Du 
Guesclin, ce que deux cent livres de rente pour ont 
couster pour convertir en héritage en Bretagne , ou 
la tente ly estre payée, jusqu'à temps que le payement 
ly en soit £gdt. Item nous donnons et laissons à nos 
serviteurs qui s'ensuivent les sommes cy après décla- 
rées, pour les bons services qu*ils nous ont faits, et 
pour le salut de nostre ame. C'est à sçavoir à Thomas 
Guilloteaux cent livres, à RacoiUë cent livres, à 
Jean Dufresne cent francs , à Goust des Portes cent 
francs, à Hervé Hay cent francs, à Breton de nostre 
Louteillerie cinquante livres, à Bodigan cinquante 
francs, à monsieur André Thebaut cent francs, à 
Hennequin cinquante francs, à Ferrandille cinquante 
livres, à Joachim de Sommieres cinquante livres, à 
Guillaume de Maczon cent francs, à Jean Du Fournet 
cent francs, à Perrot Du Fournet cent francs, à maistre 
Jean Le Gué cent francs, à maistre Thomas Medeon 
cent francs, à Taillebodin cent francs, à Cencillet 
cent francs , à Robinet de la Cuisine cinquante livres. 
Item nous voulons et ordonnons que tous ceux qui ont 
eu administration ou receu aucune chose du nostre, 
ou de nos choses à cause de nous, en rendent compte 
à nos exécuteurs, et û ils doivent, qu'ils payent, ou 
si on leur doibt qu'il leur soit payé. Item nous coni- 
noissons devoir à messire Hervé de Mauny mille francs 
^ de pur prest en or comptant , que nous luy avons 
ordonné estre payé par le trésorier, lesquels nous luy 
ordonnons estre payé par nos exécuteurs. Item nou&. 
çonnoissons savoir autre fois donné à messire Alain à^ 
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Burleon cent francs de rentes à son viage, que nous 
voulons et ordonnons ly estre payés par nos héritiers 
et exécuteurs^ pour les bons services qu'il nous a 
faits. Item nous voulons et ordonnons que Geoffroy 
de Quedillac soit recompensé sur nostre terre, si il 
avenoit qu il perdit la sienne pour estre venu à nostre 
service de tant comme il en perdroit. Item nous.vou- 
lons et ordonnons que le testament de nostre feue 
compagne dont nous sommes chargé, soit parfait et 
accomply par nos exécuteurs. Item nous ordonnons 
que Jean Le Bouteiller compte o nos exécuteurs, et 
que ce qui sera dub luy soit payé. Item nous voulons 
et ordonnons que messire Alain de Burleon soit deli* 
vré et acquitté de toutes les obligations en quoy il 
est tenu pour nous. Item nous donnons et laissons à 
nostre amée compagne , pour les bons et agréables 
services qu'elle nous a faits, tout le résidu de nos 
biens meubles , nostre dite exécution préalablement 
accomplie , et avec ce voulons et ordonnons qu'elle 
jouisse , le cours de sa vie seulement , des conquests 
faits par nous, le mariage de lé et de i^ous durant. 
Et pour l'exécution des présentes, ordonnons tous 
nos biens meubles estre obligés desquels nous trans- 
portons dès à présent pour ce faire la saisine et pos- 
session à nos exécuteurs , et ou cas qu'ils ne pour- 
roient fournir à ce, nous voulons et ordonnons de 
nos héritages estre vendus , pour le parfaire par la 
main de nos exécuteurs, comme ils verront qu'à faire 
sera. Et nous élisons nos exécuteurs pour nostre der- 
nière exécution faire et accomplir. C'est à sçavoir 
nostre dite amée compagne, messire Olivier de Mauny, 
messire Hervé de Mauny, et Jean Le SouteiUer > les- 
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quels nous prions qu'ils en veillent prendre la charge^ 
et les choses devant dites loyalement accomplir ; et 
nous voulons que si tous ensemble ne pouvoient ou 
ne vouloient à ce vaquer on entendre, que trois ou 
deux d'eux le puissent parfaire et accomplir , non 
obstant l'absence des autres aux quels nous donnons 
pouvoir de corriger j d'accroistre, ou d'amenuiser ce 
qu'ils y verront qu'à faire sera en ce présent testa- 
ment ; et voulons et ordonnons que ce soit nôtre der- 
nier testament ou volonté, et que s'il ne pouvoit va- 
loir en tout, que il vaille en la partie que il devra et 
poura mieux valoir, tant de droit que de coustume, 
sans que l'une des parties soit corrompue ou viciée par 
l'autre ; et renonçons et rappelions tous autres testa- 
ments, si avant en avions fait autre fois. Et pour ce 
que ce soit chose ferme et estable on temps à venir , 
nous requérons à Jacques Chesal Clerc, notaire et 
tabellion apostolique, que, en tesmoin de ce il fasse 
instrument et mettre son seing à ce présent testament ; 
et requérons à ceux qui cy après suivront, que au 
temps avenir si mestier est , ils en soient tesmoins^ 
C'est à sçavoir Guhel Rolant, Jean de Perchon, 
Robert de Champagne, Guillaume Huson, Jean de 
Listré, Jean du Couldray, Guillaume du Couldray , 
Olivier Loncel, Pierrot Maingui, et plusieurs autres 
à ce appelles. Ce fut fait en la maison de nostre habi- 
tation, au siège devant Chasteauneuf de Rendan, en 
la seneschaussée de Beaucaire, l'an et le jour dessus 
dits. 

Quod idem testimonium ^ et omnia et singula supra 
scnpta per eumdem testatorem ordinata , fueriint per 
me dictum notarium in prcesentia supradictorum tes- 
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iium lecta > publicata ac notificata > volente et re- 
quirenLe testatore supra dicto ^ de tfuo me dicturn no- 
tarium requisMt fieri et confici prœdictum publicum 
instrumentum , unum vel plura ^ et tôt quoi fuerint 
sihi aut suis neèessaria ad dictamen cujusque sapientis, 
ipso producto vel non producto in judivio vel extra 
substantia non mutata. In premissorum testimonium et 
ad majorent jfîrmitatem premissorum^ egô dictas nota-^ 
rius premissa omnia in notant recepi et aliis occupatus 

negotiis perfidelem Substitufn meum hoc prœsens 

et publicum, instrumentum in hancformam publicam 
redegij sciipsi , substripsi , et apposui sigillum meum* 

Codicille du Testament de Du Guesclin. 

Sçachent tous presens et avenir que nous avons 
aujourdhuy veu, diligemment regardé et leu de mot à 
mot en nostre Cour a Angers > une lettre saine et en- 
tière en scel et escriture , scellée en cuir double du 
..jBcel de feu noble et puissant seigneur Bertrand Du 
Guesclin, comte de Longueville, etnagueres connes- 
table de France, non cancellée, non mal mise, non 
corrompue en aucune partie d'icelle , de laquelle la 
teneur s'ensuit : Bertrand Du Guesclin , comte de 
Longueville et connès table de France, sçavoir faisons 
à tous presens et à venir , que comme nous en nostre 
testament ayons donné et laissé à Bertrand Du Gues- 
clin, fils de nostre cousin messire Olivier Du Gues- 
clin, ce que deux cent livres de lente peuvent couster 
pour convertir en héritages en Bretagne , ou la rente 
luy estre payée jusqu'à temps que le payement luy en 
soit fait-, nous, en amplifiant nostre grâce au dit Ber- 
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trand) pour ce qu'il porte nostre nom^ et de par nous 
«t pour faveur de plusieurs bons et agréables services 
que nostredit cousin nous a faits , et espérons qu'il 
fera au temps à venir, de nostre certaine science et 
grâce spéciale, à iceluy Bertrand avons donné et 
octroyé, et par la teneur de ces présentes, donnons 
et octroyoqs les dits deux cent livres de rente à ly estre 
assises et assignées sur nostre feage et domaine de la 
Cheverie ( partie de la terre de Sens ) avec ses appar- 
tenances, et sur nos autres terres, de proche en 
proche , de pièce en pièce et de lieu en lieu , jusque» 
au dit prix, et tellement que la dite rente ne puisse 
dépérir , ou cas que nous n ayons hoir de nostre chair 
né et procrée en mariage et avoir et tenir ladite as- 
siette dudit Bertrand , et de ses hoirs et de ceux qui 
auront leur cause pour en £iire doresenavant toute sa 
pleine volonté, comme de sa propre chose à luy ac- 
quise par droit d'héritage ; et à cet effect tenir et ac- 
complir fermement et loyalement , et à garder le dit 
Bertrand de tous dommages par deiTault de sa dite 
assiette , l'y faire ou autrement nous obligeant nous 
et nos héritiers, et tous nos biens meubles et immeu- 
bles presens et avenir, en quelque lieu qu'ils soient, 
et chacun pièce pour le tout, sans que nos hoirs ne 
autres à cause de nous applegement contrapplege- 
ment opposer, ne autrement, puissent aller encontre 
en aucune manière. En tesmoin de ce nous avons fait 
apposer nostre scel à ces présentes. 

Donné devant GUasteauneuf de Randan, le lo 
juillet Fan i38o. Ainsi signé, par monsieur le Connes- 
table, presens messire Hervé de Mauny, messire 
Alain de Burleon^ de Cadillac, le Maczon. Et ce 
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présent vidimus fut donné à Angers et scellé du scd 
establi aux con tracts de nostre dite Cour , le 1 6 Jour 
d*aoust Tan de grâce i38o. Signé PiNRiotisT. 

VIL 

Détails de la cérémonie célébrée en iSSp^ à SaifU^ 
Denis, en l'honneur de Du GuescUné 

Auparavant que de partir de Saint-Deiiis, le Roy 
voulut que toute la noblesse qu'il y avoit assemblée^ 
assistast aux funérailles de feu messire Bertrand Du- 
Guesclin , qui avoient été jusques là différées ; et il n'y 
eut personne qui ne fut bien aise de rendre ce devoir 
à une mémoire si précieuse > et d'avoir un exemple par 
la pompe royale de cette cérémonie > qui pût encou- 
rager les gentilshommes à faire des actions qui les ren-'' 
dissent dignes de tous les honneurs qu'on rend aux 
souverains. L'église avoit esté préparée durant qu'on' 
se divertissoit aux tournoys, et on avoit mis la repré- 
sentation de cet illustre défunt sous une grande chap- 
pelle ardente, toute couverte de torches et de cierges, 
au milieu du chœur , qui en fut aussi tout environne 
et qui brûlèrent tant que le service dura. 

Le deuil fut mené par messire Olivier de GUsson , 
connestable de France, et par les deux maréchaux, 
messire Loiiis de Sancerre et messire Mouton de Blain- 
ville, et il estoit représenté par le comte de Longue- 
ville , Olivier Du-Guesclin , frère du défunt , et par 
plusieurs autres seigneurs de qualité, tous de ses pa- 
rens ou de ses principaux ainis, vestus de noir, qui' 
firent l'ofirande d'une façon toute militaire, et qui 
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n^avoit point encore esté pratiquée dans nostre royal 
monastère. L'évesque d'Auxerre qui celebroit la messe 
conventuelle estant à rofferte, il décendit avec le Roy 
pour la recevoir, jusques à la porte du chœur, et là 
parurent quatre chevaliers armez de toutes pièces et 
des mesmes armes du feu connestable^ qu'ils represen- 
toient parfaitement , suivis de quatre autres montes^ 
sur les plus beaux chevaux de l'escurie du Roy, capa- 
raçonnez des armoiries du mesme connestable et por^ 
tant ses bannières jadis si redoutables aux ennemis de 
llilstat. L'évesque receut ces chevaux par l'imposition 
des mains sur leur teste , et on les remena en mesme 
temps qu'il retourna à l'autel ; mais il fallut pour cela 
composer du prix ou de la recompense, pour le droict 
des religieux et de l'abbaye, à qui ils appartenoient. 
Après cela marchèrent à l'offrande le connestable de 
Clisson et les deux maréchaux, au milieu de huit séi-* 
gneurs de marque qui portoient chacun un escu aux 
armes du défunt la pointe en haut en signe de perte 
de sa noblesse terrestre et tous entourez de cierges 
allumez. Puis suivirent monsieur le duc de Touraine 
frère du Roy, Jean comte de Nevers fils du duc de 
Bourgogne, et messire Pierre fils du i oy de Navarre, 
tous princes du sang, et messire Henry de Bar aussi 
cousin du Roy, tous la veuë baissée et portans chacun 
une épée nuëpar la pointe, pour marque qu'ils offroient 
à Dieu les victoires qu'il avoit remportées, et qu'ils 
avoûoient qu'on les avoit receuës de sa grâce par la 
valeur du défunt. Au troisième rang parurent quatre 
autres des plus grands de la Cour, armez de pied en 
cap , conduits par huit escuyers choisis entre la plus 
noble jeunesse de la suitte du Roy, portans chacun un 
5. i3 
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casque entre les mains ^ puis quatre autres aussi yesios 
de noir, avec chacun une bannière déployée et ar^ 
moyée des armes de Du-Guesclin , qui sont d'argent à 
Taigle impériale de sable. Tout cela marcha pas à pas 
avec beaucoup de gravité et de marque de deuil , et 
chacun en son ordre s'agenouilla devant lautel, où 
furent posées toutes les pièces d'honneur , et se retira 
dans le mesme ordre, après avoir baisé les mains du 
prélat officiant. 

Il est vray que cette pompe ne se pratique qu'aux 
funérailles des roys et des plus grands princes, et que 
c'estoit un honneur tout extraordinaire pour un gen«> 
tilhomme^mais ce n'estoit point en abuser en celuy-cy^ 
et tous les siècles produisent si peu de pareils sujets ^ 
que tous les seigneurs là presens, dirent tout haut, en 
faveur de la mémoire du grand Du-Guesdin, qu'il eu 
estoit très digne. Us avouèrent mesme sans contredit, 
qu'il n'y avoit point d'homme vivant qu'on luy pût 
comparer, et qu'on pouvoit douter qu'il s'en trouvast 
jamais un qui pût soutenir l'Estat et triompher des 
ennemis avec autant de gloire que le défîinct en avoit 
remporté sous les armes et sous les enseignes qu'on 
venoit d^offi^ir. 

Apres ToiTerte, l'évesque monta en chaire devant la 
chappelle des martyrs, pour faire l'oraison funèbre, et 
il ne s^acquitta pas moins heureusement des louanges 
qu'il devoit à la mémoire de son héros, que de l'obli* 
gation d*inspirer à toute la noblesse là présente, la ge-- 
nereuse émulation d'aspirer à la mesme gloire. Il prit 
pour thème, Nominatus est risque ad extrema ierrœ, 
sa renommée a volé d'un bout du monde à l'autre , et 
lit voir, par le récit de ses grands travaux de guerre. 
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de ses merveilleux fai ts d*armes, de ses trophées et de ses 
triomphes^ quil avoit esté la véritable fleur dé cheva- 
lerie y et que le vray nom de preux ne se devoit qu'à 
ceux qui comme lui se signàloient également en valeur 
et en probité. Il prit sujet de passer de là aux qua« 
Ktez nécessaires à la réputation d'un vray et franc che- 
valier^ et s'il releva bien haut l'honneur de la cheva- 
lerie, il fit bien cohnoistre aussi par le discours qu'il fit 
de son origine et de sa première institution, qu'on ne 
Favoit pas jugée plus nécessaire pour la defiense que 
pour le gouvernement politique des Eâtàts, et que 
c'estoit un ordre qui obligeoit à de gi^ands devoirs, tant 
envers le Roy qu'envers le public. Il les exhorta à servir 
Sa Majesté avec une parfaite soumission ; il leur re- 
montra que ce n'estoit que par son ordre et pour son 
service qu'ils dévoient prendre lés armes ; mais sa pré- 
sence ne l'empêcha pas de dire aussi, qu'il falloit que 
Toccasion en fût juste, et qu'il falloit encore que leur 
intention fàt droite et équitable, pour les rendre in- 
nocens de tous les malheurs et des cruautez de la 
guerre, et par toutes sortes d'exemples qu'il tira de 
toutes les histoires tant saintes que prophanes, qu'il 
falloit autant d'honneur et de vertu que de valeur et 
d'expérience dans les armes, pour mériter dans cette 
condition la grâce de Dieu et l'estime des hommes, et 
pour estre digne de la réputation du fidel chevalier 
messire Bertrand, qu'il recommandoit à leurs prières, 
et pour lequel il alloit achever la messe. 

Son tombeau est dans l'église de Saint Denys, sous 
une petite arcade qui apparemment a esté faite exprés 
dans la muraille, au pied du roy Charles cinquiesme, 

i3. 
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dità jaste titre le Sage etlUeareuz^Teutleflioiide sçait 
combien les nations les plus polies ont considéré Thon- 
neur des sépultures, et que panny les Romains il estoit 
mesme plus estimé que celuy des statues. On ne trouvera 
rien de plus glorieux, dans toute l'antiquité, que le 
sepulchre de nostre connestable , soit pour le lien soit 
par ses autres circonstances. Il est de niariM*e noir ; la 
figure du defiunt est posée dessus,faite de marbre l)laill; 
au naturel ; une lampe y brusle incessamment, afin que 
ceux qui s*en approchent ayent plus de curiosité de 
sçavoir par quelles actions il a mérité une marque 
d'honneur si extraordinaire que depuis la ruine de 
l'Eknpire de Rome^ personne n'en a eu de pareîUe. 
Les Perses, les Egyptiens, les Grecs «t les -Romains 
ont donné des lampes à leurs -morts les ,plus illustres, 
et les fables par une mesme raison ont fait des astres de 
leurs dieux, et ont voulu quHercules et quelques au- 
tres ayent esté changés en estoiUes. On lit cette epi- 
taphe au bout de son tombeau : 

ICT GIST MESSIRE BERfRAim DU-GûESCLÛT , COMTE DE 
LONGUETILLE, CORNESTABLE DE FràHCE, QUI TRÉ- 
PASSA AU Chastelkeuf de Rendait es Giyodan 

EN LA SENESCUAUSSÉE DE BeAUCAIRE., LE TREI- 
ZIÈME DE JUILLET l380« 

(Ext. de Yffist. de Charles FI, par Le Laboureur, 
p. 171.) 
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VIII. 

Acte par lequel Du Guesclin donne la terre de 

Cachamp au duc d'Anjou, 

A tous ceux qui ces lettres verront , Bertrand Du- 
Guesclin^ comte de Longueville et connestable de 
France, salut. Comme n'agueres nostre tres^cher et re- 
douté seigneur monsieur le duc de Berry.et d'Auvergne 
nous eust donné l'hostel qu'il avoit lors et que le Roy luy 
ftvoit assis et Cachamp prés de Paris, avec les jardins ^ 
maisons, manoirs, édifices, moulins, viviers, servoirs^ 
aunôirs,saulsayes, garennes, prez , terres, labourages^ 
vignes, bois, cens,rentes, revenus, justice, seigneurie et 
autres choses quelconques appartenances et appen- 
dances audit hostel, lequel hostel, ainsi divisé, comme 
dit est, nous avons tenu paisiblement tousjours depuis- 
ledit don, et nous avons entendu que nostre puissant 
et très redouté seigneur monsieur Louys duc d'Anjou* 
et de Touraine et comte du Maine, pource qu'ea 
sa jeunesse repairoit souvent audit hostel y avoit 
grand affection , combien qu*il ne le nous eust mie 
demandé. Sçavoir faisons que nous qui de tout nostre 
cœur desirons faire plaisir et service audit monsieur 
le duc d'Anjou, de nostre certaine science, pure et 
libérale volonté sans aucune contrainte , et sans 
requeste d'aucun bien , avons donné et donnons pac 
ces présentes ledit hostel de Cachamp avec ses appar- 
tenances ainsi comme dessus est divisé, et luy avons 
transporté et transportons tout tel droit comme nous 
y avons et pouvons avoir par vertu du don à nous 
fait d'iceluy par ledit monsieur le duc de Berry, comme 
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dessus est dit , et promettons par la foy de nostre 
corps à tenir et avoir cette présente donation ferme 
et stable à tousjours et à jamais venir ne faire venir 
par nous ne par autre en aucune manière au contraire. 
En témoin de ce nous avons signé ces lettres de nostre 
propre main et les fait seeller de nostre propre seel. 
Donné à Angers le buictiesme jour de juillet , Tan de 
grâce 1377. ^^^ monsieur le Connestable. Signé Bee- 
TRAWD, Voisin. 

IX. 

Lettre de Bertrand Du-GuescUn au duc d'Anjou. 

Mon tres*redoute et puissant seigneur , plaise vous 
sçavoir que ce mardy à vespres , y receu vos tres-gra- 
cieuses et aimables lettres, qu'il vous a pieu m'escrire 
par mon héraut , faisantes mention de vostre arrivée 
devais le Roy, et de la relation que vous luy avez faite 
à part sur le fait de Bretagne par luy et vous , et puis 
fait faire par vostre chancelier en grand conseil y et 
que tout avoit esté dit à la loiiange et honneur de 
moy , et tellement que le Roy en avoit esté et est tres- 
content, et si a pris grand plaisir, et que à présent 
estoit bien en sagesse et sera encore plus , desquelles 
choses mon tres-redouté et puissant seigneur je vous 
mercy et regracy tant humblement et de cœur comme 
je puis et feray et le doy bien faire ; car oncque ne 
desservy en aucune manière le bien que autrefois 

et à ceste heure vous a pieu dire en mon absence 

Quant aux nouvelles de pardeça puisque j'envoye par 
devers le Roy et vous mon cousin Alain de Mauny 
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pou est survenu de nouvel , tout le navire des Ânglois 
est encore à quidallot à Tancre^ là où ils arrivent 
premièrement , et ne portent nuls des gens d'armes 
dudit navire excepté le Duc qui fut qui est à Dinan^ 
et aucuns en sa compagnie qui là sont reculiez , et ce 
mardy a tenu grand conseil oh ont esté grand partie 
des barons et autres nobles de Bretaigne, et ce jour 
y doit estre le vicomte de Rohan , car il a écrit à 
luy et à tous les autres barons du païs comme l'on 
m^a dit excepté à mon frère de Clisson comme je pense 
et à moy , et tiennent aucuns qu*il envoira bien-tost 
les Ânglois en disant qu'il se veut commencer à l'or- 
donnance desdits barons , et autres ^ et faire au Roy 
ce que faire le devra, si ne le puis croire tant que je 
le voye y toutefois ils n'ont point commis ne fait 
guerre... 

Yostre petit serviteur Bertaàns Du'-GuE&cnif* 
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AVERTISSEMENT. 



' Le Livre des Fais et bonnes Meurs du sage rqy Charies V 
n'a jamais été imprimé complet. L'édition que l'abbé Le* 
beuf a donnée en 1743, dans les Dissertations sur l'Histoire 
ecclésiastique et civile de Paris ^ est tellement tronquée 
que l'ouvrage est méconnoissable : souvent il supprime des 
chapitres entiers ; et dans ceux qu'il conserve il fait tant de 
coupures et de changemens que les Mémoires n'ont plus 
leur physionomie originale. Les Editeurs de l'ancienne Col- 
lection des Mémoires ont encore fait des suppressions au 
texte de l'abbé Lebeuf. Le Livre des Fais paroit donc pour 
la première fois, tel que Christine de Pisan l'avoit com- 
posé. 

Nous avons suivi pour le texte le manuscrit cotté sous le 
n.* 9668, ancien fonds, de la bibliothèque du Roi. L'ortho- 
graphe a été conservée , on a seulement rectifié la ponc- 
tuation qui est inexacte dans le manuscrit. 

On a pris dans l'édition de l'abbé Lebeuf toutes les notes 
qui pouvoient offrir quelque intérêt; et on en a ajouté de 
nouvelles lorsqu'on les a jugées nécessaires pour l'intelli- 
gence du texte. 



LE LIVRE 



DES 



FAIS ET BONNES MEURS 



DU SAGE ROY CHARLES Y; 



Far CHRISTINE DE PIZAN. 



NOTICE 



SUR LA VIE ET SUR LES OUVRAGES 



DE CHRISTINE DE PISAN. 



On n'a guère sur Christine de Pisan d'autres détails 
que ceux qu elle a transmis elle-même. Elle n'a point 
écrit l'histoire de sa vie, mais dans la Mutation de 
fortune j dans la Vision^ dans le Chemin de longue 
étude j et dans quelques autres de ses ouvrages , elle 
se met en scène, dit quels étoient ses goûts, ses tra- 
vaux, ses habitudes; parle souvent de son père, de 
son mari, de ses enfans, et se platt à raconter les évé< 
nemens divers qui ont influé sur sa destinée ou sur celle 
de sa famille. L*abbé Boivin a compulsé toutes ses pro- 
ductions , et les fragmens épars qu'il a recueillis lui ont 
fourni les matériaux d'une Notice curieuse ou intéres- 
sante. Cette Notice se trouve dans le deuxième volume 
des Mémoires de l'Académie des Inscriptions ; elle a 
servi de texte à ceux qui , depuis 1 7 1 7 , ont eu à écrire 
sur Christine de Pisan. Chaufepié Ta copiée presque en 
entier dans son supplément du dictionnaire de Bayle ; 
l'abbé Lebeuf en a donné un extrait , enrichi de 
quelques particularités nouvelles , lorsqu'il a publié 
pour la première fois la vie manuscrite de Charles V, 
par Christine de Pisan (0. Les premiers éditeurs des 

l«) Dissertations sur l'Histoire ecclésiastique et ciifile de Paris ^ 1. 11 r. 
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Mémoires n*ont fait qu'abréger cet extrait, et made- 
moiselle de Kéralîo , dans la Collection des meilleurs 
ouvrages français composés par des femmes , s'est 
bornée à réimprimer la même Notice. Nous avons éga- 
lement profilé du travail de Boivin ; cependant f, la 
juste confiance qu'il devoit nous inspirer ne nous a 
pas empêché de remonter aux sources où il avoit 
puisé. Nos recherches nous ont mis à même, non- 
seulement d'ajouter quelques détails à sa Notice, mais 
encore de rectifier quelques-unes de ces erreurs qui 
échappent aux écrivains les plus estimables , et dont 
il est si difficile de se garantir quand on est réduit à 
prendre pour guides des chroniques obscures ou in- 
complètes. 

Le savant académicien en écrivant la vie de Chris- 
tine d'après Christine elle-même, nous a semblé avoir 
trop, souvent partagé l'enthousiasme qui anime cette 
£emnie célèbre lorsqu'elle parle de son père et de tout 
ce qui tient à sa famille. Il suffit de jeter un coup d'œil sur 
ses ouvrages pour se convaincre qu'il y a de l'exagé- 
ration dans ses récits. Comme la plupart de ses pro- 
ductions sont en vers, elle use du privilège des poètes 
et ne se fait point scrupule d'embellir la vérité par 
des fictions. Nous essaierons de présenter les choses 
sous leur véritable point de vue. 

.Christine n'avoit que cinq ans lorsqu'elle fut ame- 
née en France. Son père , qui s'appeloit Tliomas de 
Pisan , étoit né à Bologne. Elle fait une énumération 
pompeuse des trésors qu'il possédoit 5 mais il est per- 
mis de croire que sa fortune étoit peu considérable , 
puisqu'il n'hésita point à quitter sa patrie pour aller 
rejoindre à Venise un médecin de ses amis, qui lui 
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fit obtenir une place de conseiller , et lui donna . sa 
fille en mariage. Thomas s'étoit livré à Fétude des 
sciences ; il passoit pour un des plus habiles astro- 
logues du temps ; sa réputation s*étendit bientôt 
jusque dans les cours étrangères j et pendant un 
voyage qu'il fit à Bologne , les rois de France et de 
Hongrie cherchèrent à l'attirer par les offres les plus 
séduisantes. Il donna la préférence à Charles V^ 
dont la renommée célébroit déjà la sagesse y et qui 
montroit un goût très-vif pour les sciences et pour 
les lettres. D'ailleurs il avoit le. désir de voir l'Uni- 
versité de Paris , qui étoit la plus florissante de 
l'Europe^ Son intention n'étoit pas cependant de 
se fixer en France ; il comptoit n'y séjourner qu'un 
an et retourner ensuite en Italie. Il laissa donc sa 
femme et sa fille à Bologne. Mais le Boi, charmé de 
sa conversation et de l'étendue de ses connoissances» 
le retint en lui assurant une existence honorable, 
et exigea qu'il fît venir sa famille à Paris. La jeune 
Christine et sa mère furent présentées à Charles V, 
qui les reçut très-gracieusement dans son château du 
Louvre, au mois de décembre i3€8. Comme Chris- 
tine avoit alors environ cinq ans , il paroit qu'elle 
étoit née en i363. Elle raconte que lorsqu'elle fut pré- 
sentée au Roi f sa mère et elle étoient habillées magni- 
fiquement hldi lombarde. 

Elle fut élevée à la^ Cour comme une demoiselle de 
qualité ; on remarquoit en elle les plus heureuses disposi- 
tions, queson père cultiva avec soin ; on lui fît apprendre 
le français et le latin, sans lui laisser négliger Fitalien^ 
elle étudia les sciences et les belles-lettres , et les con- 
jaoissances qu'elle acquéroit, réunies à beaucoup d'es- 
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prit naturel y préparèrent dès-lors les succès qu'elle 
devoit obtenir plus tard* Son éducation n^ëtoit point 
encore terminée, lorsqu'elle fut, si on l'en croit, de- 
mandée en mariage par des chevaliers, par des nobles 
et par de riches clercs. « Cette vérité , dit-elle , ne 
ce doit pas m'étre réputée ventence, car l'autorité de 
ce l'onneur et grant amour que le Roy à mon père 
ce démonstroit estoit de ce cause, non mie ma valeur. » 
Il est vrai que Thomas jouissoit d'une fort grande fa* 
veur auprès de Charles Y, qui lui donnoit cent livres dé 
gages par mois ( le marc d'argent étoit aloi*s à cinq 
livres ), et une somme à peu près égale en gratifica- 
tions. L'apanage du deuxième fils du Roi n'étoit que 
de mille livres par mois. Thomas ne tira cependant 
point parti de sa position pour marier richement sa 
ÇUe. Il lui fit épouser , à l'âge de quinze ans , un jeune 
homme de Picardie, nommé Etienne Du Ccistel^ qui 
avoit de la naissance , de la probité \ du savoir , mais 
peu de fortune ; et obtint pour lui une charge de no- 
taire et secrétaire du Roi. Le bonheur de cette famille 
sembloit assuré, la mort de CharlesY ne tarda pas à le 
détruire. Thomas n'eut plus de crédit ; on lui retira la 
plus grande partie de ses gages , et le reste lui étoit 
mal payé. Insouciant et prodigue par caractère , il ne 
s'étoit pas occupé de l'avenir tant que la fortune lui 
avoit souri. Condamné dans sa vieillesse à des priva- 
tions pénibles , le chagrin s'empara de lui ; il végéta 
pendant quelques années accablé d'infirmités. On 
ignore l'époque de sa mort. 

On ne révoquera pas en doute l'éloge fastueux que 
Christine fait des vertus et des connoissances de son 
père \ on lui accordera même que de son temps ef 
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cent ans auparavant , il na pas vécu d^honune de si 
haut entendement es-sciences matliématiçues eh Juge" 
mens d'astrologie. Mais il est difficile de croire , comoie 
elle le dit, qu'il mourut droit à l'heure qu'il avolt pro* 
Qostiquëe. Il est plus difficile encore d'admettre que la 
prospérité des armes de Charles Y et la sagesse de 
son gouvernement sont dues aux conseils de Thomas* 
Le >père de Christine n'a jamais eu ni charge ni em- 
ploi ; aucune chronique ne fait mention de lui comme 
ayant exercé une influence quelconque dans les affaires 
du royaume. Sa fille dit, au chapitre xxxiii de la pre- 
mière partie de THistoire de Charles Y, qu*il étoit 
philosophe , serviteur et conseiller du Roi, et qu'il fut 
appelé à une assemblée de philosophes et de théolo- 
giens , chargés d'examiner des reliques dont l'antlien^ 
ticité étoit contestée ; mais le mot conseiller ne semble 
point avoir été cunployé là pour désigner un titre po* 
sitif : telle a été du moins l'opinion de Le Laboureur 
et de Tabbé Lebeuf , qui ont fait beaucoup de recher- 
ches sur les divers personnages admis dans les con- 
seils de Charles Y. On remarque même que, lorsque 
ce prince désigna, en i374, trente conseillers pour 
la régence, Thomas ne fut point nommé . et qu'il y 
avoit plusieurs de ces conseillers dont l'extraction étoit 
moins élevée que la «ienne. Il étoit admis auprès du 
Roi comme savant , comme médecin , et surtout comme 
astrologue. En cette dernière qualité, il devoit, sui- 
vant l'usage du temps, être chargé de consulter les as- 
tres sur les diverses entreprises qu'on projetoit ; car à 
cette époque, on avoit recours à Tastrologie pour les 
petites afiaires comme pour les plus importantes. « Les 
« grands clercs, les grands chappes et chapperons four-» 
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« rés, et les grands princes séculiers^ dit un auteur con- 
ce temporain, n'oseroient rien faire de nouvel sans son 
a commandement et sans sa sainte élection (de Fastro- 
« logie); ils n^oseroient chasteaux fonder ne églises 
« édifier y ne guerre commencer, ne entrer en bataille^ 
c< ne vestir robe nouvelle , ne donner un joyau , ne entre- 
ce prendre un grand voyage , ne partir de Tostel sans 
<c son commandement. » Chai^les Y partageoit les pré- 
jugés de son siècle ^ il s'étoit procuré tous les livres 
d'astrologie composés en France, et avoit fait traduire 
ceux qu'il avoit pu découvrira l'étranger. Ces ouvrages 
formoient une grande partie de sa bibliothèque. Tho- 
mas de Pisan n'étoit pas le seul astrologue qu'il eût 
près de lui ; on en soudoyoit plusieurs autres à la cour 
de France, comme dans toutes les cours de l'Europe* 
Au témoignage d'un historien, Pierre, roi de Castille, 
après avoir dépensé plus de cinq cept mille doubles 
d*or avec ses astrologues , avoit fini par reçonnoitre 
que pour une vérité, ils lui disoient vingt bourdes. Les 
astrologues de Charles Y ne dévoient pas en dire moins 
que ceux du roi d'Espagne. On ne l'ignoroit pas; car 
on lit dans un ouvrage de Philippe de Maizières, com^ 
posé au commencement du règne de Charles YII : « Il 
« est escript au livre des jugemens que toutes les fois 
€( que la lune parviendra au degré ascendant à l'heure 
ce de sa conjonction avec le soleil > se celui degré sera 
€( pluvieux il ploura en celle région en laquelle la 
<( lune lors estoit à son ascendant, et toutefois il ad* 
ce vient souvent et par vraye expérience le contraire, 
ce O quantes fois Thomas de Boulongne faillit en cestui 
ce petit jugement. » Mais la prévention des esprits , 
même les plus éclairés, étoit telle à cette époque que« 



i 
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Philippe de Maizieres, après s*étre moqué de l'astro- 
logie y ne paroît pas bien convaincu qu il sôit impos- 
sible de lire Favenir dans les astres. Il s'élève plutôt 
contre l'abus de la chose que contre la chose elle- 
même. Les astrologues étoient donc alors des person- 
nages considérables; les princes et les seigneurs en 
avoient k leurs gages comme les souverains. Simon de 
Phares^ astrologue de Charles YIII, nous a laissé une 
liste de ceux qui ont eu de la réputation en France 
sous le règne de Charles V. On y trouve les noms des 
divers astrologues du Roi , de ceux du duc d'Â.njou, 
du duc d'Orléans, du comte de Blois^ etc. On y re- 
marque même que Charles Y donna un astrologuje à 
Du Guesclin , en lui remettant l'épée de connétable , 
et Tiphaine Raguenel, première femme de Du Gues- 
clin, figure dans cette liste. Il n'y est fait qu'une men- 
tion assez légère de Thomas de Pisan , que l'auteur 
appelle Thomas Florentinus; il le présente comme 
ayant éXé moult apprécié en Italie, et ne parle pas 
même de ce qu'il a fait en France ; ce qui prouveroit, 
malgré les éloges de sa fille , qu'il n'y avoit pas joui 
d'une très-grande célébrité. 

' Après la mort de Thomas , Etienne Du Castel se 
trouva être le seul soutien de la famille ; mais il fut 
emporté lui-même par une maladie contagieuse. Boi- 
vin place la mort du mari de Christine en 1 889. Il 
nous a été impossible de découvrir le passage oh il a 
puisé cette date, qui est très-éloignée de celle q^ie 
Christine donne elle-même dans le chap. premier du 
Chemin de longue étude : « Le dernier jour de mon cher 
(c espoux, dit-elle, à» moi dommageable et principe 
5. 14 
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ti de tous mes regrets, fut le 6 octobre Tan i4oa (0. » 
Que Du Gastel soit mort douze ans. plus tôt ou plus 
tard y la chose est indilTérente en elle-même ; ce n'est 
pas un personnage historique. Mais l'époque de sa 
mort a une certaine importance dans la Notice de 
Boivin , parce qu'elle lui sert de base pour calculer 
l'âge que Christine pouvoit avoir lorsqu'elle a corn* 
pose ses premiers ouvrages , et pour classer le» événe- 
mens de sa vie depuis son veuvage. Si Du Castél a 
vécu jusqu'en i4o2, tout l'échafaudage s'écroule, et 
on ne peut plus admettre , du moins dans l'ordre Oil 
Boivin les présente, la plupart des circonstances de sa 
Notice. En effet , il rapporte que Christine , devenue 
veuve , perdit plusieurs années à poursuivre des pro- 
cès contre des débiteurs de mauvaise foi y que fatiguée 
de courir en vain de tribunaux en tribunaux sans pou- 
voir obtenir justice, elle se livra entièrement à l'étude, 
s'y consacra pendant plusieurs années, et ne se mit à 
composer que lorsqu'elle se sentit assez forte pour 
pouvoir produire par elle-même. Ainsi, d'après Boivin, 
il y auroit eu un intervalle de dix ans entre la mort 
de Du Caslel et la composition des premiers ouvrages 
de Christine. La série des faits s'arrange naturellement 
si Du Castel a cessé de vivre en iSSg ; mais s'il n'est 
mort qu en i4o2 , il faut rejeter jusqu'en i4i 2 les pre- 



(0 Le chemin de Long estude de dame Christine de Pise , traduit de 
langue romanne en prose francoy se , par Jan Chaperon, in-iS, Paris , 
1549. Nous avons préféré ceUe traduction aux vers barbares de Chiis- 
tine; mais nous ne Tavons adoptée qu'après en avoir vérifié Fexacti* 
tude sur le texte original de plusieurs manuscrits déposés à la biblio- 
thèque du Roi, 
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mières productions de sa veuve, tandis qu'on a la preuve 
que presque tous ses ouvrages avoient été publiés avant 
cette époque. Nous sommes donc obligés non-seulement 
de classer dans un autre ordre les faits rapportés par 
Boivin , mais de nous écarter entièrement de sa No- 
tice pour la plupart des circonstances de la vie de 
Christine. Il nous est également impossible de tirer 
parti des recherches de l'abbé Sallier ( de l'Académie 
des Inscriptions , ) qui , dans un examen détaillé dé 
deux ouvrages de cette femme célèbre , a donné quel- 
ques détails sur sa vie ; coaime il place la mort de 
Du Castel en iSgg, son travail nous égareroit au lieu 
de nous guider. Privés de documens positifs y nous 
partirons des points connus pour hasarder quelques 
conjectures sur ceux qui ne le sont pas ; les inexacti- 
tudes que nous trouvons dans les Mémoires de deux 
savans académiciens montrent combien il est difficile 
de traiter de tels sujets, et nous donnent droit à l'in- 
dulgence du lecteur pour les erreurs qui pourroient 
nous échapper. 

Sans pouvoir déterminer d'une manière précise 
l'époque de la mort de Thomas de Pisan, on a la cer- 
titude que Du Castel lui a survécu pendant plusieurs 
années , puisque Christine , dans divers ouvrages , 
pleure la perte de son père , sans parler de son mari , 
auquel elle prodigue de si touchans regrets dans celles 
de sfs productions qui sont postérieures à i4o2. Com- 
ment auroit-elle pu garder, au commencement dé son 
veuvage, le silence sur la perte de^u Castel, lorsqu'en 
1 4i 5 (0 , dans le Chemin de longue étude , après avoir 

(') Il ne peut y a^roir de doute sur répâcj^ie à laquelle le Chemin dû 
longue ^tude a élé composé. Le pasMge que nous avons cité plus baut, 

4. 
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longuement exhalé sa douleur/ elle ajoute : « Gom* 
fc bien qu il y eut ja treize ans que ^lon cœur étoit 
<c rempli ti'amertume , causée par un triste souvenir, 
«mes regrets n'ont-ils cessé pour le jour d'Kuy n9n 
a plus que s'il ny avoit qwun heure que son trépas 
'<ifHt4wenu. » 

Quelle que soit l'époque de la mort de Thomas de 
Pisan y Christiiie y qui ne Tavoit pas quitté malgré son 
mariage, perdoit les pensions qu'il aveit conservées ; 
elle se trouvoit réduite , pour soutenir une nombreuse 
famille, aux seuls gages de l'emploi de son mari. Elle 
dut donc clieî^cher à se créer des ressources par ses 
talens. Sa réputation., -comme poète^ ^tait déjà é'ta* 
blie en i394> ^^^ lorsque le comte de Salisbury vint 
en Francepour le mariage de Richard II avec Isabelle , 
fille de Charles YI, il connut les poésies de Christine, 
voulut «n emporter un recueil, et lui témoigna géné- 
reusement sa reconnoissance. Boivin pi^tend qu'il 
emmena un des fils de Christine en Angleterre pour le 
faire élever avec ses propres enfans. Comme Christine 
dit que son fils ne resta que trois ans en Angleterre, 
et qu'elle le fit revenir quelque temps après que 
Henri IV eût détrôné Richard II, c'est-à-dire, vers 
l'an i4oo, il faut en conclure que le comte de Salisr 
bury ne l'emmena point en x394y mais le demanda à 
sa mère en 1397, ^^ qu'ainsi le comte, malgré son 
absence , avoit conservé des relations avec elle. 

Le succès des ballades et des rondeaux de Christine, 
la décida à entreprendre des ouvrages plus importans ; 
mais avant de se mettre à composer, elle eut le cou- 

constate que Du Castel est mort en 1402, et ici Christine dit qu elle 
pleure son mari depuis treiie ans. 
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i^ge de consacrer plusieurs années à l'étude des meil- 
. leurSv auteurs anciens et modernes. Quoiqu'elle eût 
beaucoup appris dans sa jeunesse, elle se remit aux 
élémens : te comme L'éniant que premier on met à 
itVa^ b, c> dyine pris aux bistoires anciennes dés le 
(c commencement du monde, les histoires desEbrieux^ 
i^ des Assirîens et des principes des srgnouries procé- 
<ç dant de Tune et de l'autre, dessendant aux Romains^ 
ic des François, des Bretons et autres historiographes, 
<ic après aus déductions des sciences , selon ce que en 
ce l'espace du temps que y estudiai en pos comprendre: 
« puis me pris aux livres des poëtes.. » Pour donner 
une idée des études de Christine, on indiquera ici les 
principaux auteurs anciens, dont elle parle et dont 
elle cite des fragmens dans ses ouvrages. Parmi les 
Grecs on remarque Homère, Sapho, Platon, Aris- 
tote, Hypocrate, Gallien, Saint-Jean Chrysostome, etc; 
Elle rapporte même plusieurs paroles et plusieurs 
maximes attribuées à Socrate,. àDémocrite, à Dio- 
gène , à Py thagore , et à plusieurs autres philosophes^ 
Parmi les Latins : Virgile^ Horace, Ovide y Tibulle, 
Catulle, Juvénal, Lucain, Cicéron^ Valère-Maxime-, 
Suétone,. Sénèque, Boëce, Âpuléé, Végèce^ Trogue- 
Pompée; les œuvres de Saint-Augustin, de Saint- 
Jérôme , de Saint-Ambroise lui étoient familières. Ses 
ouvrages prouvent quelle avoit non-seulement lu ces 
divers auteurs, et beaucoup d'autres que nous aurions 
pu ajouter à cette liste, mais qu*elle en avoit fait une 
étude approfondie, et l'on, ne peut se défendre d'un 
certain étonnement,. lorsqu'on trouve chez une femme-, 
au quatorzième siède, une érudition qu'avoient à 
peine les hommes les plus laborieux. Aussi ses pro.« 
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ductions sont-elles en général bien plus substantielles 
que la plupart des autres écrits du temps ; et roR-vbil 
quelle n'est jamais embarràs»sée pour les nombqeuses 
citations qui enrichissent ses écrits. Les auteurs dont 
Christine fait mention dans ses livres^ montrent encore 
quels étoient ceux qui étoient connus en France à l'é- 
poque oili elle a vécu. Il est à croire qu'elle ne possédoit 
pas tous ces ouvrages, ce qui eût été pour le temps 
une richesse immense , incompatiUe d'ailleurs avec la 
modicité de sa fortune ; elle les empruntoit soit à la 
bibliothèque que Charles Y avoit établie au Louvre , 
soit dans des couvens oh la principale occupation des 
moines étoit de copier les manuscrits. La bibliothèque 
du Ro^y dont nous avons le catalogue ne se composoit 
que de neuf cents volumes environ. Boivin fait obser- 
ver qu'il n'y avoit pas un seul exemplaire de Cicéron. 
Cependant comme Christine cite divers passages du 
livre de la divination et des offices ; il est constant 
qu^elle a eu à sa disposition quelque manuscrit de l'o- 
rateiir romain. 

L'épître d'Othea à Hector paroit être la première 
des productions de Christine qui ait quelque étendue. 
L'abbé Sallier croit qu'elle a été présentée au duc 
d'Orléans en i SgS. Nous sommes encore obligés d'op- 
poser ici au savant académicien le témoignage de 
Christine. « Depuis l'an iSgg, dit-elle, que je com- 
(c mençai jusques à cestui i4o5, onques encores je ne 
« cesse compilés en ce tandis quinze volumes prin- 
ce cipaulx , sans les autres particuliers petits dic- 
te tiez , lesquieulz tous ensemble contiennent en- 
c( viron soixante-dix cayiers. » Ainsi, à moins de 
ranger avec les petits dictiez l'épître d'Othea à Hector 
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qui a [dus de deux mille vers ^ cette pièce n'a pu être 
composée que postérieurement à iSgg; mais le pas- 
sage que nous venons de citer ^ nous éclaire en outre 
sur plusieurs circonstances intéressantes. Il nous ap« 
prend que Christine , née en 1 363 , avoit trente-six 
ans quand elle entreprit de grands ouvrages; et comme 
dans l'espace de cinq années ( de 1399 à i4o5y ) elle 
a composé quinze gros volumes presque entièrement 
écrits en vers^ il faut en conclure que la mort de son 
mari arrivée, comme on Fa vu en i^oa , ne lui a pas 
fait suspendre ses travaux. Au commencement de son 
veuvage, elle eut effectivement ]>eaucoup de procès à 
soutenir. « Les plaids et procès , dit-elle , qui sont 
« comme le mets des veuves m'avironnerent de tous 
fc leK^, et ceux qui me dévoient m'assaillirent afin que 
« je ne m'avançasse à leur rien demander. » ' 

La mort de Du pastel la laissoit dans une position 
critique; elle n'avoit que très-peu de fortune; ses 
charges étoient considérables, et son travail ne lui 
promettoit que des ressources incertaines. L'jmpri- 
merie n'étant point encore inventée, un auteur n'avoit 
d'autre moyen de tirer parti de ses ouvrages que de 
les présenter aux princes et aux grands. Lorsqu'il s'é- 
toit dessaisi de son manuscrit, on pouvoit en multi- 
plier les copies sans sa participation ; et le métier de 
copiste étoit plus assuré et plus lucratif que celui d'au<« 
teur. Il falloit donc choisir un patron généreux et 
puissant; et souvent .le besoin portoit à provoquer sa 
libéralité par des éloges qu'il ne méritoit pas. Chris- 
tine avoit offert TEpitre d'Othea à Hector et le Débat 
des deux Amans au duc d'Orléans, à une époque où 
sa faction dominoit;'et dans la dédicace il y est peint 
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comme le prince le plus vertueux et le plus accompli 
de son temps. Philippe-le-Hardi , duc de Bourgogne , 
ëtant à son tour devenu tout puissant , ce fut à lui que 
Christine fut obligée de dédier ses ouvrages ; elle obtint 
facilement des secours de ce prince ^ qui fut le plus 
magnifique de son temps ^ et qui poussa la prodiga* 
lîté à un tel point qu'il mourut insolvable malgré ses 
immenses possessions. Philippe prit même à son ser-^, 
vice celui des fils de Christine qui étoit revenu d'An-» 
gleterre quelques années auparavant. Elle s'adressa 
aussi au duc de Bcrry, qui lui paya deux cens écus 
une collection de ses Ballades. 

Le i.^r janvier 1 4o 3 , elle présenta au duc de Bour- 
gogne^ pour étrennes(0^ le livre de la Mutation de 
Fortune. Cette date, que Christine donne elle-même W , 
est assez importante parce qu'elle indique celle de la 
cpmposition des Mémoires que nou3 réimprimons. Le 
duc, frappé du talent et du savoir que Christine avoit 
déployés dans un ouvrage qui offre le tableau des diffé- 
rentes révolutions, en remontant aux siècles les plus 
reculés, fît appeler cette femme célèbre, et la chargeai 
lui-même d'écrire la vie de Charles V. Elle se mit sur-Je- 
champ au travail; la protection du prince lui fit pro- 
curer tous les matériaux qui pouvoient lui être utiles : 
le dépôt des chartes et des chroniques lui fut ouvert ; 
les personnages qui avoient vécu dans l'intimité du 
Roi , ou qui avoient pris part aux événemens de sou 
règne , eurent ordre de lui fournir tous les renseigne- 

(0 L^année ne commençoit alors qa\à Pâque ; mais on avoit con* 
fienré Tasage des anciens Romains de faire des présèns ou de donner 
des éirennes le i." janvier, qu^on ajipeloit le jour de Tan. 

(«) Histoire de Charles F", i/« partie, chap. a. 
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mens qu'elle demanderoit. Ainsi son histoire est d'aur 
tant plus précieuse qu'elle est authentique; elle se di- 
vise en trois livres. Dans le premier y qui est intitulé 
Noblesse de courage, elle rapporte l'éducation de 
Charles, sa manière de vivre et de voyager lorsqu'il 
fut roi y Tordre établi dans son palais; elle peint sa 
justice, sa douceur, son humilité, sa chasteté, sa 
sobriété et ses autres vertus, dit quels étoient ses dé- 
penses. Tordre de sa maison et de celle de la Reine, etc. 
Le deuxième livre est intitulé Noblesse de chevalerie; 
on y voit les principales guerres que Charles eut à sou* 
tenir ^ et les événemens militaires les plus considé-^ 
râbles de son règne; plusieurs chapitres sont consa^ 
crés aux frères du Roi et aux autres princes du 
sang. Dans le troisième livre, qui a pour titre No-^ 
blesse de sagesse y après avoir décrit les sciences et les 
aits à l'étude desquels Charles s'étoit principalement 
adonné, elle fait remarquer la prudence de ce prince 
dans toutes ses actions, rapporte plusieurs de ses pa^ 
rôles les plus mémorables, puis elle raconte le voyage 
de l'empereur Charles IV à Paris , Télection du pape 
Clément , la mort de la Reine, celle du Roi , etc. Il 
est à regretter qu'au lieu d'avoir adopté un ordre 
chronologique dans cette histoire, elle Tait divisée par 
ordre de matières , et qu'elle lui ait donné la forme 
d'un panégyrique. Mais ce double inconvénient né 
nuit pas essentiellement à l'intérêt de l'ouvrage. Le 
lecteur qui a une connoissance même très-superficielle 
de l'histoire de France sous Charles Y, peut facilement 
reconnoître les époques auxquelles se rattachent les 
événemens rapportés dans les trois livres des Mémoires 
de Christine 3 et quoique ces trois livres soient écrite 
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sur le ton du panégyrique ^ la vérité n'y est jamaiç 
blessée^ tout ce qui y est dit se trouve parfaitement 
d'accord avec les récits des divers historiens. Nous ne 
parlons ici que de ce qui a rapport à Charles Y. Chris- 
tine , réduite à réclamer les bienfaits des princes , frères 
du Roi y ne fait pas d'eux des portraits ^aussi fidèles. 
Elle dissimule leurs défauts et leur prête des qualités 
^'ils êtoient loin d'avoir. 

Denis Godefroy, auquel nous devons la publication 
de plusieurs manuscrits très-précieux sur l'histoire de 
France^ avoit eu le projet de faire imprimer la vie 
de Charles Y par Christine ; mais il mourut avant 
d'avoir pu l'exécuter. A la fin du dix-septième siècle , 
cet ouvrage y dontles manuscrits sont très-avares, n'étoit 
connu que par dix ou douze fragmens que l'abbé de 
Choisy avoit insérés dans son Histoire de Charles Y. 
Le père Daniel , dans son Histoire de France, emprunta 
quelque&-unes des citations de l'abbé de Choisy; mais 
ces fragmens ne pouvoient donner qu'une idée impar- 
faite du travail de Christine. En 1743» l'abbé Lebeuf 
Iesdonnaaupublic(0,etily joignit des notes curieuses 
et instructives. Mais il n'a point assez soigneusement 
conservé le style et les expressions de l'original, qu'il 
a cru devoir retoucher et resserrer dans plusieurs en- 
droits. Il a en ou tie supprimé un grand nombre de cha- 
pitres contenant des réflexions morales , divers traits 
tirés des anciens, et quelques digressions qui ne lui ont 
point paru se rattacher assez à l'histoire du monarque 
dont Christine écrit la vie. I^es premiers éditeurs des Mé- 
moires ont fait des suppressions beaucoup plus consi- 

(0 Dans les Dissertations sur l'Histoire ecclésiastique et cifile de 
Paris, t ui. 
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durables y et dont quelques-unes portent même sur des 
chapitres consacrés à. Charles Y, à la Reine et aux 
princes de sa famille. Us ont retranché presque entiè- 
rement ce qui concerne les événemiens militaires ^ le 
voyage de TEmpereur à Paris ^ et Télection du pape 
Clément VU, isous .prétexte que les détails étoient 
puisés dans les chroniques de Saint-Denis oà se trou* 
voient dans d'autres ouvrages. 

En ofirant au public la collection complète des 
Mémoires relatifs à Thistoire de France^ nous avons 
pensé qull ne nous étoit pas permis d*y faire de dian- 
gemens ni de suppressions. Les anciens Mémoires, sous 
le rapport historique comme sous le rapport littéraire^ 
n'ont un véritable intérêt que lorsqu'ils sont reproduits 
absolument tels qu'ils ont été composés. On veut y trou- 
ver non-seulement le récit des faits par un auteur con- 
temporain , mais encore ses réflexions y ses digressions 
même y parce qu'elles peignent l'esprit du temps et la 
manière dont on envisageoit les choses. Nous avons 
donc fait rétablir tous les passages supprimés, soit par 
les anciens éditeurs, soit par l'abbé Lebeuf (0, et le 
public aura pour la première fois les Mémoires com- 
plets de Christine, imprimés d'après le plus correct 
des manuscrits déposés à la bibliothèque du Roi W^ 

Un religieux de Saint-Denis qui avoit vécu sous 
les règnes de Charles V et de Charles VI , avoit écrit 

(i) On doit savoir grë à M. Pabbë Lebeuf d'en avoir fait part au 
public ( de PHistoire de Charles Y ^ ) il en a conservé le langage, mais 
il en a tronqué plusieurs endroits qu'il auroit peut-être mieux valu 
donner en entier, {bibliothèque historique française, du père Lelong , 
revue par M» Fevret de Fontette. ) 

(*)N.« 9668, ancien fonds. 
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la- vie de ces deux princes ; mais la première die ees 
bistoires a été perdue , et celte perte ajoute un nouveau 
prix aux Mémoires cde Christine, qui sont les seules 
dironiques contemporaines parvenues jusqu'à nous. 

Quoiqu'en général les anciens Mémoires historiques 
aient peu d^intérét comme compositions littéraires , 
ceux-ci cependant méritent de fixer Fattention. Si on 
les compare aux autres ouvrages du temps, on ne 
peut nier leur supériorité. On y trouve les premières 
traces d'un style noble , élevé, soutenu et tel qu'il 
convient à Fhistoire. Les phrases ne sont pas, comme 
dans les autres auteurs contemporains , surchargées 
de mots parasites; elles ont de la netteté, du nombre, 
de la forme , et quelquefois même une certaine har- 
monie. Souvent îl sufEroit de rajeunir quelques mots 
pour qu'elles devinssent dignes d'une plume moderne 
et exercée. Les digressions trop fréquentes sont pres*^ 
que le seul défaut qu'on puisse lui reprocher : mais 
c'étoit la, manière d'écrire alors, et nous ne pouvions 
les faire disparoître sans changer entièrement la phy-^ 
sionomie de l'ouvrage. 

Christine àvoit à peine terminé le premier livre de son 
histoire de Charles V, lorsque la mort de Philippe-ler- 
Hardi, duc de Bourgogne (0, la priva d'un généreux 
protecteur et la plongea dans la détresse. Son fils aîné 
qui se trouvoit sans emploi augmentoit encore ses emr 

(') Ponr.donner une idée de la facilité avec laquelle Christine écri- 
voit ses ouvrages , il suffît de faire remarquer que la vie de Charles Y 
lui fut demandée au mois de janvier, par le duc de Bourgogue, qu'elle 
fut obligée de faire d^immeuses recherches pour réunir les matériaux 
nécessaires, et qn*au mois d'avril le tiers de son ouvrage étoit terminé. 
Avant la (in de Tanuée, elle ofl'rit le manuscrit complet au duc d^ 
heny. 
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barras ; elle fut obligée de recourir à ses atais ; et elle 
raconte d'tine manière touchante combien elle souffroit 
lorsqu'il falloit leur emprunter de l'argent. Elle étoit 
d autant plus msdheureuse que y naturellement fière^ 
elle mettoit le plus grand soin à cacher aux yeuxda 
monde la situation pénible dans laquelle elle se trou- 
voit. Elle ne pouvoit se décider à laisser apercevoir 
le délabrement deses aiTaires, et réduite aux dernières 
extrémités, elle tenoit à conserver encore les dehors 
de Taisance dont on ravoîtvue jouir, « Si te prometz ^ 
« dit-elle y en s*adressant à la philosophie, que à mes 
K semblâns et abis peu apparait entre gens le faissel 
fc de mes ennuys; ains soubs mantel fourré de gris 
« et soubs surcot d'escarlate, non pas souvent renou- 
« vellé, mais bien gardé, avoie espresses fois de grans 
« friçons, et en beau lit et bien ordoné de maies huis; 
i< mais le repas estoit sobre comme il*affiere à femme 
« vefve. » 

Au milieu des faction^ et des troubles qui déchi- 
roient le royaume , il lui devenoit chaque jour plus 
dilSicile d*obtenir les secours dont elle avoit besoin. 
Elle se plaint des grands, qui ne lui accordent pas 
toujours ce qu'elle demande, et encore plus des gens^de 
finances qui la promènent de jour en jour par de belles 
paroles. Elle avoit mis sa fille dans un couvent ;ua de 
ses fils étoit mort, mai& l'autre étoit à sa charge, ainsi 
que sa mère, plusieurs parentes et deux de ses frères. 
Ceui-ci ne pouvant plus, vivre en France retour- 
lièreiit en Italie ; mais leur départ ne fut qu'un foible 
soulagement pour Christine; elle continuoit néan- 
moins de travailler. En i4o5 , elle écrivit ses lettres sur 
le roman de la Rose qu'elle dédia à la reine Isabelle de 
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Bavière /et au prëvôt des malrchands de Paris. Le 
Iwredela Vision fut termine en z4o6. On voit^ par 
un ancien registre de la chambre des comptes y qu^en 
i4n , elle reçut un secours de deux cents livres. 
En i4i2 et 14^3 y 6^1^ composa pour le duc de 
Guyenne (0 le Traité de la Paix. En i4i 5 , elle dédia 
au Roi le Chemin de longue Etude. Les désastres de 
la journée d'Âzincourt qui survinrent bientôt après 
ne permettent pas de croire que cette dernière dédi-» 
cace lui ait été très-profitable. Elle avoit alors cin-» 
quante-deux ans. Le préambule de son ouvrage prouve 
qu*elle é toit fort malheureuse ^ qu elle ne trou'voit plus 
dé consolations que dans la philosophie , et que le 
travail seul pouvoit lui faire oublier quelques inistans 
ses chagrins. On ignore combien de temps se prolongea 
encore sa pénible existence. 

Christine y qui malgré la réputation que ses ouvrages 
lui avoient acquise, a vécu si malheureuse en France , 
avoit refusé les offres brillantes de plusieurs princes 
étrangers. Henri IV^ aussitôt qu il fut aOermi sur le 
trône d'Angleterre , Tengagea à venir à sa Cour y en 
lui promettant de grands avantages. Suivant Boivin il 
avoit connu setdement Christine par le recueil de 
Ballades qu*elle avoit donné en i^g^y au comte de 
Salisbury qui Ait décapité en iSgg, comme partisan de 
Richard II, et dont Henri avoit fait saisir les livres et 
les papiers. Mais si Ton considère que Henri n'étant 
encore que duc d'Hereford s*étoit réfugié en France , 
lorsqu'il avoit été exilé par Richard , et qu'il n'avoit 
quitté cette Cour que pour faire la révolution qui mit 

(') Louis, duc de Guyenne, deveiia Dauphin par la mort de ses deux 
frères atnés; mort lui-même en i4i5. 
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la couronne sur sa tête, on est plus disposé à croire 
qu'il avoit connu Christine à Paris , et qu'elle lui avoit ' 
présenté elle-siêine ses ouvrages. Il paroU que ce 
prince, pour la mettre dans Timpossibilité de rejeter 
ses offres, refusoit de lui renvoyer son fils, qui avoit 
été attaché au Comte de Salisbury ; mais Christine qui 
n'étoit point encore veuve alors , et qui n'avoit pas 
perdu tout espoir de fortune en France , ne voulut 
point quitter sa patrie adoptive. Elle dissimula , fei- 
gnit d'accepter avec reconnoissance les propositions 
deHa:iri, et obtint que son fils vint en Finance pour 
la chercher. Lorsqu'elle l'eut près d'elle , rien ne l'o- 
bligea plus à cacher ses dispositions. Â. peu près à la 
même époque , Jean Galéas Viscomti , premier duc 
de Milan, celui qui, en écrasant ses sujets d'impôts, 
avoit établi une police tellement sévère, qu'il disoit 
lui-même qu'il étoit le seul voleur de son pays , et 
qu'une jeune fille pouvoit y aller sur les grands che- 
mins, son argent à la main, sans rien craindre; ce 
Jean Galéas avoit i^utilement essayé d'attirer Chris- 
tine dans ses Etats, On croit que son mari vivoit en- 
core lorsque le duc de Milan lui fit proposer de re- 
tourner en Italie. S'il en étoit autrement, les offres 
de Galéas qui est mort en 14^4 y n'auroient pu lui 
être faites qu'au commencement de son veuvage. 

Nous avons fait remarquer que Christine , dès sa 
jeunesse, avoit composé beaucoup de ballades et de 
rondeaux , qui commencèrent à attirer sur elle l'atten-r 
tion. Après la mort de son mari, elle cherchoit à 
tromper sa douleur en se livrant à ce genre de travail. 
Comme plusieurs de ces petits poèmes, qu'elle appelle 
des Dis amoureux j sont fort tendres, la médisance 
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pe l'épargna point. En vain disoit-elle que les senti- 
mens qu^elle exprimoit n'étoient pas les siens , que 
ses ballades amoureuses n'étoient qu un jeu d'es- 
prity on n*en attaquoit pas moins sa réputation. Dans 
le livre de la f^ision^ elle se plaint amèrement de ces 
calomnies. « Aucune fois j ajoute-t-elle, quand on me 
ce le disoit ^i'en troublois j et aucune fois m'en sons- 
ce rioye, disant : Dieux et icelui et moy savons bien 
ce qu'il n'en est riens. » On doit d'autant moins croire 
à ces accusations y qu'elle avoit trente-sept ans quand 
elle perdit son mari, et que les nombreux ouvrages 
qu'elle publia pendant les premières années de son 
veuvage I ouvrages qui presque tous exigeoient d'im- 
menses recherches j ne pouvoient manquer d'absorber 
tous ses momens. D'ailleurs y à l'époque dont il s'agit , 
elle vivoit entourée non-seulement de sa mère et de 
ses enfans j mais encore de ses frères et de plusieurs 
parentes, et si elle avoit eu quelques intrigues, elle âu- 
roit nécessairement cherché à éloigner d'incommodes 
surveillans. On peut donc dire avec assurance que 
chez elle les talens se trouvoient réunis à la vertu 
la plus irréprochable. 

D'après les portraits en miniature que Ton a con- 
servés d'elle dans quelques manuscrits de son temps ^ 
elle avoit le visage rond, les traits réguliers, le teint 
délicat, et assez d^embonpoint. Le meilleur de ses 
portraits est celui que l'on trouve en tête du manus- 
crit de la Cité des Dames (n.® 7395 de la Biblio- 
thèque du Roi ) ; il s'accorde avec ce qu'elle dit elle- 
même de sa personne , en remerciant le créateur 
d'avoir corps sans nulle difformité et assez plaisant j. 
et non maladis , mais bien complexionné. Elle avoit 
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eu trois enfans, dont elle fait d'aussi grands éloges 
que de son père et de son mari, car elle est fort pro- 
digue de louanges pour tout ce qui tient à sa famille. 
Sa fille fat religieuse à Poissy, etTun de ses ffls mourut 
jeune ; La Croix-Du-Maine pense que l'autre fut ce 
Castel auquel on attribue le deuxième volume de la 
Chronique Martinienne. Si cette chronique est du fils 
de Christine y on est obligé de reconnoitre qu'il n^avoit 
point hérité des talens de sa mère (0. 

On trouvera à la suite de cette Notice la liste dé- 
taillée de tous les ouvrages de Christine ^ avec quel- 
ques observations sur chacun d'eux. Lies bibliographes 
et Boivia lui-même ne parlent pas de plusieurs pro- 
ductions importantes de cette femme célèbre^ et dont 
U existe des manuscrits authentiques à la bibliothèque 
du Roi. Sur plus de vingt ouvrages, quatre seulement 
ont été imprimés y et encore n'y en a-t-il que deux 
qu'on ait publiés sans changemens ni coupures,. 

(■) Cependant il parolt que le fils de CLristine a joui autrefois d^une 
certaine réputation comme poète et comme prosateur. L'auteur du 
Jardin de plaisance s^èzprime ainsi : 

Chriitine aussi habilement métrifie 
Même Castcl qu'elle eost a fils- pour sien 
Qui depuis fnst grand rhetoricien^ 

Un passage d'Octavien de Saint Gelais , porteroit k croire que ce 
Du Castel a. été moine. Saint Gelais l'appelle le moine Castel,. et en 
parlant de lui et de Froissard» il les qualifie tous deux dictateurs des 
chroniques de France. 
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OUVRAGES DE CHRISTINE DE PISAN. 



VERS. 

Ballades j Rondeaux^ Lays , Virélays et autres 

Poésies mêlées. 

Les poèmes de Christine de Pisan sont en vers de 
dix y de huit^ de sept ^ et même de quatre syllabes. A. 
peine y trouve-t-on quelques vers alexandrins , ainsi 
appelés dès-lors y parce que^ au douzième siècle , on 
avoit composé un poème ou roman d'Alexandre, en 
vers de douze syllabe3 : huit ou dix auteurs y avoient 
travaillé. Mais cette espèce de vers avoit trop de 
pompe et de gravité , exigeoit trop de correction pour 
pouvoir convenir à un idiome encore barbare qui n'a- 
voit pas de règle fixe, et dont la naïveté faisoit tout le 
charme. La coupe des vers de dix et de huit syllabes 
lui étoit bien plus avantageuse» Ces deux rhy thmes ont 
donc été presque les seuls employés jusqu'à Du Bellay 
et Ronsard; et parmi les auteurs connus, on ne re- 
marque guère que Jean de Meun qui ait composé une 
pièce un peu longue (son testament ), en vers de 
douze syllabes. ^ 

A cette époque on attachoit beaucoup d'importance 
à la richesse des rimes, mais ce n'étoit pas une entrave 
pour la composition. Oo changeoit, on estropioit les 
mots, on les alongeoit, on les raccourcissoit comme le 
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font les Italiens^ on en créoit de nouveaux à volonté , 
on les coupoit même d'un vers à Tautre ^ à l'exemple 
d'Horace y qui s*est quelquefois permis cette licence. 
Une prolixité fatigante est le défaut remarquable des 
ouvrages du temps. La langue n'étoit pas formée , le 
style ne l'étoit pas davantage ; en prose , il falloit 
beaucoup de mots pour exprimer les idées même les 
plus simples ; dans la poésie on en ajoutoit d'inutiles , 
soit pourobtenir la rime^ soit pour arriver à la mesure 
du vers. On avoit imaginé des règles bizarres pour les 
différentes espèces de poèmes ^ dont le principal mérite 
consistoit dans la difficulté vaincue. Les poètes faisoient 
assaut de tours de force. Un des plus extraordinaires 
est j sans contredit , la Ballade rétrograde de Chris- 
tine de Pisan -, elle peut se lire indifféremment à droite 
ou à rebours , en commençant par le premier vers ou 
par le dernier. Â la vérité ce ne sont que des mots péni- 
blement arrangés y et qui n'offrent à peu près aucune 
suite d'idées : mais de pareilles pièces excitoient alors 
Tadmiration. 

Christine nous a laissé près de deux cents ballades; 
ce genre de composition lui plaisoit : c'étoit pour elle 
une sorte de délassement. Ses ballades roulent presque 
toutes sur les peines et sur les plaisirs de l'amour. On 
y trouve de la passion, de la naïveté, de la délicatesse, 
et même une certaine élégance d'expression. Le style 
en est beaucoup moins diffus que celui de ses autres 
poésies ; on ne voit pas qu elle ait été gênée par les 
règles auxquelles ce petit poème étoit soumis. Il falloit 
que la ballade eût trois strophes ou couplets, dont le 
dernier vers devoit toujours être le même , et dans 

i5. 
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chaque strophe les mêmes rimes dévoient être conser-*- 
vées dans le même ordre. Nous citerons deux ballades <^ 
pour donner une idée de la manière de Christine : 

BALLADES. 

Tant me prie très doulcement 
Cellui qui raoalt bien le scet faire , 
Tant a plaisant contenement , 
Tant a beau corps et doulz viaire» 
Tant est courtois et débonnaire. 
Tant 07 de lui de grans biens dire 
Qu'a peine le puis escondir-e. 

Il me dist si courtoisement , 
En grant doubtance de meffaire, . 
Comment il m'aime loyaument. 
Et de dire ne se peust taire , 
Que néant sèroit du retraire ^ 
Et puis si -doulcement souspire 
Qu^a peine le puis escondire* 

Si suis en trop grant pensement 
Que je ferajr de cest aflàire^ 
Car son plaisant gouvernement 
Yueilie ou non amours me fait plaire 
Et si ne le vueil mie actraire j 
Mais mon cuer vers lui si fort tire 
Qii^a peine le puis escondire. 



Seulecte suis et seulete vueil estre, 
Seuleie m^a mon doulz ami laissée, 
Seulete suis sens compaignon ne maistre, 
Seulete suis dolente et courroucée, 
Seulete suis en langour mésaisée , 
Seulete suis plus que nulle esgarée, 
Seulete suis senz ami demourée. 
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Seulete suis à huiz ou à fenestre , 
Seulete suis en un anglet mucée, 
Seulete suis pour mojr de plears repaistre , 
Soulete suis donlente ou appaisiée , 
Sonlete suis riens n^est cpii tant me siée^ 
Sonlete suis en ma chambre enserrée , 
Sonlçte suis sanz ami demonrée. 

Soulete suis partout et en tout estre y 

Soulete suis ou je voise ou je siëe, 

Soulete suis plus qu'antre rien terrestre ^ 

Soulete suis de chascun délaissée,- 

Soulete suis durement abaissée, 

Soulete suis souvent toute esplorée , 

Soulete suis senz ami demourée. 

( ilf ^. 7087 •. ) 

Suivant le père Rapin , un rondeau est très-mau- 
vais s'il n*est pas très-beau. Ceux de Christine sont 
fort inférieurs à ses ballades ; il est vrai que les rè- 
gles auxquelles il. est assujetti , rendent la composition 
du rondeau beaucoup plus difficile. Ce petit poème ne 
doit avoir que treize v^rs ^ huit d*une rime et cinq 
d'une autre -9. il faut qu'il soit divisé en trois couplets 
et qu on répète à la fin- des deux derniers le commen- 
cement du premier. 

Le lay et le virelay n'étoient pas. soumis à des rè- 
gles moins gênantes ; on ne pouvoit y employer que 
deux rimes,, qu'il falloit redoubler ou isoler dans cer- 
tains cas.. Christine n'y a guère mieux réussi que dans 
ses rondeaux.;, pouc obtenir la. rime ou le mètre, elle ♦ 
est obligée de sacnfier le mot. propre ou d'employer des 
mots parasites qui rendent ses vers presque inintelligi- 
bles. D'un autre côté, comme les lays (') et les vire- 
lays sont des espèces d'élégies ou de complaintes, et 

i*) Le^ : vieux mot qui signifie eomplainU, âoléanct* 
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qu'il n'y a rien de plus fatigant que des doléances 
prolixes, obscures et monotones; la lecture en est 
presque insupportable aujourd'hui. 

Les Jeux à vendre y qui ont plus de trois cent cin- 
quante vers, ne meritoient pas d'être conservés. C'est 
un jeu de société oïl chacun est censé vendre quelque 
chose. 

Du blanc pain vous vens la mie^ 
Pour, dieux De m^oubliés ma mie 
Quant je seray loing de vous ; 
Adieu vous di , mon cuer doulz. 

Toute la pièce, qui se compose de morceaux déta- 
chés , ressemble à ces quatre vers. 

Le titre du Débat des deux Amans j indique le sujet 
de la pièce. On discute sur l'amour ; il s'agit de savoir 
si honneur en vient ou bien honte , si c'est maladie ou 
grant santé. Des deux côtés on s'épuise en raisonne- 
mens qu'on appuie d'exemples tirés des romans, de 
la fable et de l'histoire. On y remarque la description 
d'une fête qui a de la grâce et du mouvement. 

L'EpHre au dieu d'amour est une requête présentée 
à l'amour par les dames , qui portent plainte contre 
les séducteurs, les parjures et les indiscrets. L'amour 
rend un édit dans lequel Christine a employé assez 
heureusement les formes des anciens édits royaux. 

Cette pièce de vers, composée en i4o4> ^^t à pro- 
• prement parler une apologie des femmes ; les exemples 
n'y sont pas plus épargnés que dans le Débat des deux 
Amans, 

Le Dit de Poissy et le liseré des trois Jugemens trai- 
tent du même sujet et reproduisent à peu près les mêmes 
idées. 
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' On les retrouve encore dans le Dit de la Rose, qui a 
Tavantage d'un cadre plus dramatiJque, et qui offi e des 
détails agréables. 

Le Dit de la Pastoure est une longue églogue oh 
Christine peint la vie champêtre et les amours des 
pastoureaux ; mais comme elle avoit toujours vécu à 
la ville f ses tableaux manquent de vérité. 

Les six poèmes dont nous venons de parler ont 
tous plus de mille vers ; quelques - uns en ont deux 
mille. Le style est long , vague et traînant , et comme 
il n'y a pas d'action pour soutenir l'intérêt , on a be- 
soin de s'armer d'un certain courage si on veut les lire 
tout entiers. 

Le Dire des vrais amans est une espèce de roman 
ou de nouvelle, en vers de sept syllabes, mêlés de vi- 
relays, de rondeaux > de ballades, de dialogues et 
même de lettres en prose. Il y a quelques détails agréa- 
bles, mais peu de personnes se décideront à les cher- 
cher dans ce poème , qui a plus de deux mille vers. 

Christine a fait aussi quelques prières en vers, mais 
elles Ji'ont rien de remarquable. 

hestDits moraux^ qu'elle adresse à son fils, méritent 
de fixer l'attention. Elle commence par traduire les 
distiques que l'on attribue à Caton, et sur lesquels 
Pibrac a composé ses quatrains ; puis elle y ajoute les 
conseils les plus sages sur la manière de se conduire 
dans le monde. La morale en est excellente et s'ap- 
plique à toutes les circonstances de la vie. Ses qua- 
trains (car c'est elle qui a donné l'exemple à Pibrac de 
mettre ainsi des moralités en quatrains ) , ont de la 
précision et de la force ,^ qualités que Ton trouve ra- 
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rement dans ses autres poésies. Nous en citerons quel- 
ques-uns : 

Se tu as estât ou office 
Dont tu te nicsies de justice , 
Garde comment tu jugeras, 
Car devant le grant juge iras. 

Âyes pitié des pauvres gens 
Que tu voys nuz et indigens ^ 
£t leur aydes quant tu porras. 
Souviengne-toy que tu morras. 

(Manuscrits de la bibliothèque du Roi^ n.o» 7087 ^y 
7217, 7692, 7216, 7398, 7593, 7629, 7993, 8014, 
7692. Ces différentes pièces se trouvent presque toutes 
réunies dans le n.o 7087 2. ) 

Lespitre d*Othea la déesse quelleen\foya à Hector 
de Troye , a Vdge de- quinze ans^ C'est un mélange de 
prose et devers dans lequel on remarque trois parties 
distinctes. Christine appelle les vers le texte; vient 
ensuite une glose ou explication en prose, puis une 
allégorie tirée de la fable. L'allégorie se termine ordi- 
nairement par un passage latin de la Bible ou des 
pères de FEglise. La déesse Othea, qui n'est autre que 
la sagesse y dit à Hector , ce qu'il doit faire et ce qu'il 
doit éviter pour devenir un parfait cheyfciereux. Nous 
devons à l'abbé Sallier un examen curieux de cet ou-' 
vrage, dont la morale est très-bonne , mais dont les 
allégories sont beaucoup trop obscures. 

L'Epitre d'Othea à Hector a été imprimée à Parisy 
petit in-folio j sans date, sous le titre des cent histoires 
de Troyes, avec VEpître d'Olhea^ déesse de prudence 
envoyée à Vesprit chevalereux d'Hector de TnxyeSjf 
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mises en rime françoise par Chrestienne de Pise. Cette 
édition est très-iarcè L'ouvrage existe en manuscrit 
à là bibliothèque du Roi, sous les n.o» 7087 ^^ 7223, 
7089, 7399, ï4oo2, 76412, 7976, 9669, et nav; 3o. 

Le manuscrit h.<> 7087 ^ est intercalé de notels sur 
Heitri IV, par un contemporain» 

Leli^re de la Mutation de Fortune traite des divers 
changemens que la fortune opère dans le monde< 
Christine parle d^abord d'elle et de sa famille, et donné 
quelques détails dont nous nous sommes servis pour 
notre Notice ^ puis elle se trouve transportée au pa* 
lais de la Fortune, dont elle fait une longue descrip- 
tion. Elle y voit tous les hommes qui ont figuré dans 
l'histoire, raconte leurs succès et leurs revers , trace 
ainsi un tableau général des révolutions de l'univers, 
et s'arrête aux premières années du règne de Charles YI. 
Comme elle passe rapidement d'un objet à un autre ^ 
et qu'il lui arrive assez souvent de confondre le^ 
temps, les lieux et les personnages, on a peine à la 
Suivre au milieu de ce dédale : mais cet ouvrage n'en 
est pas moins remarquable par l'immensité des con- 
iioissances qu'il suppose dans son auteur ; car Christine 
trouve,au palais delaFortune, la Philosophie, la Méta- 
physique, l'Astronomie^ la Physique , l'Arithmétiquey 
la Géométrie , la Musique, etc. ^ et en conversant avec 
ces personnages allégoriques, elle fait connoitre les 
idées que l'on avoit sur les sciences et sur les arts ^ à 
la fin du quatorzième siècleV 

Le livre de Mutation de Fortune, poème d'environ 
six mille vers, n'a jamais été imprimé. Il fut présenté 
en i4o3, au duc de Bourgogne. On en a trois manus»^ 
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crits à la bibliothèque du Roi. Ils sont inscrits sous 
les n.os 7087 ^, 7o87î*-L-2, 7088. 

Le chemin de long estude ^ poème de six mille cinq 
cents vers, qui fut tenninë en i4i5, paroit être la 
dernière production de Christine ; elle avoit plus de 
cinquante ans ; néanmoins c'est celui de ses ouvrages 
oh il y a le plus d'imagination , et où Ton trouve les 
descriptions les plus brillantes. Elle débute comme 
dans la mutation de fortune , par déplorer le malheur 
de sa position. Le livre de la Consolation de Boëce lui 
tombe sous la main, et Tattache tellement qu'elle 
passe une partie de la nuit à le lire. Le sommeil s'em- 
pare enfin d'elle ; la sibylle de Cumes lui apparoît et 
lui propose de la conduire dans le chemin de longue 
étude y où nul ne peut entrer s'il est grossier et mal 
instruit. Christine répond qu'elle a déjà vu dans le 
Dante le cliemin de longue étude, mais qu'elle ne le 
connoît point assez , et qu'elle est prête à s'y engager. 
Çlle part avec sa compagne qui la mène à Constan- 
tinople, à Jérusalem, en Grèce, en Egypte, etc. et 
lui fait parcourir toutes les terres classiques, puis elle 
la conduit dans la région éthérée, dont elle donne 
la description, et montre ainsi les connoissances qu'on 
avoit alors en astronomie. Elle aperçoit aux quatre 
coins du monde quatre chaires qui sont occupées par 
la Sagesse j la Noblesse j la Chev^alerie et la Richesse ^ 
et au milieu une cinquième où siège la Raison. LaTerre 
présente requête à cette dernière, et lui expo^ tous 
les maux qu'elle endure. La Raison mande la Richesse, 
la Sagesse, la Noblesse et la Chevalerie, qui compa- 
roissent devant elle. Toutes quatre prétendent que la 
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TeVre a tort de les accuser, et elles se renvoient mu- 
tuellement les accusations ; la Sagesse prétend que si 
les hommes sont malheureux, c'est qu'ils l'ont méprisée, 
et elle attaque ainsi la Raison. Le débat se prolonge ; 
on ne trouve d'autre moyen d'arrêter le cours du 
mal que d'élire un seul Roi qui gouverneroit toute la 
terre en paix et avec équité : mais il étoit difficile 
de s^accorder sur le choix. La Noblesse propose 
Charles VI; la Chevalerie, Henri IV, roi d'Angle- 
terre; la Richesse, yn prince si opulent, qu'il uaura 
pas besoin de lever des impôts ; enfin, la Sagesse, un 
monarque poète et philosophe qu'elle ne nomme pas. 
On croit que les deux derniers princes étoient Bajazet 
et Ferdinand, roi de Portugal. On discute de nouveau 
sur ces quatre candidats ; on ei^amine quelles sont les 
qualités les plus nécessaires pour gouverner. Les cinq 
déesses ne pouvant tomber d'accord , il est convenu 
que l'on soumettra la chose au jugement de celle des 
cours terrestres , où depuis longues années il s'est vu 
le plus de sens, de savoir et de vertu. Cette Cour est 
celle de France , et Christine est chargée d'en porter 
la nouvelle à Charles VI. 

Par ce rapide aperçu, il est facile de voir combien 
le plan de Christine lui permettoit de riches dévelop- 
pemens , et souvent elle n'est pas restée au-dessous de 
son sujet. 

Le Chemin de longue étude a été traduit de langue 
romane en français, par Jean Chaperon, dit Lassé de 
Repos : sa traduction a été imprimée en 1 549* Le 
poème original n'existe qu'en manuscrits. ( Biblio- 
thèque du Roi, n.os^o4t, 7641, 7087^.) 
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PROSE. 

Le lii>re des faits et bonnes mœurs du sage roi 
Charles F. 

Dans la Notice, nous avons déjà parlé avec qnelqaè 
de'tail de cet ouvrage, qui a été tronqué par Tabbé 
Lebeuf y dénaturé par les premiers éditeurs des Mé- 
moires, et que nous faisons imprimer complet pour 
la première fois. 

En nous décidant à offrir au public la Vie de 
Charles V, telle que Christine Ta composée, nous ne 
nous sommes pas dissimulés qu'on y trouveroit des 
longueurs et beaucoup trop de digressions; maiis le 
plan de notre Collection n'admet pas de coupures ni. 
de suppressions dans les ouvrages qui en font partie : 
à moins quil ny ait impossibilité absolue, comme- 
pour les Mémoires sur Du Gnesclin, nous devons 
donner les chroniques originales et complètes. SI on 
les retouche, on en fait des ouvrages moitié modernes,, 
moitié antiques, qui n'ont plus de physionomie, et 
qui cessent d'être intéressans. Nous avons donc res- 
pecté toutes les digressions de Christine, parce qu'elles 
font voir la manière dont on écrivoit l'histoire au 
con^mencemeni du quinzième siècle. La plupart de 
ces digressions sont véritablement curieuses, d'autres 
ne sont que bizarres, quelques-unes paroîtront ridi- 
cules : mais pour apprécier' un ouvragé ancien, il 
faut se reporter au temps où il a été composé, et ju- 
ger le talent de l'auteur d'après les idées qui domi-^ 
noient alors.. 
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La bibliothèque du Roi possède cinq manuscrits 
complets du Livre des faits et bonnes moeurs du sage 
roi Charles Y. Ils sont cotes sous les n.^ B^iS, 9668, 
Supplément y 2o3^ 211, 749* 

La Cité des Dames. Christine ^ fatiguée de ses études^ 
veut un jour se distraire en lisant un ouvrage qui nç 
taisoit que de paroitre. C'étoit une satire très-forte de 
Mathéolus (0 contre les femmes; elle, étoit comme 
anéantie par les reproches injustes faits à son sexe , 
lorsque la Raison lui apparoit et lui conseille de bâtir 
une cité qui serve d'asile aux bonnes et sages dames du 
temps passé; elle obéit. C'est sur l'histoire qu'elle pose 
les fondemens de sa cité^ afin qu'ils soient inébranla- 
bles \ les femmes poètes et artistes, toutes celles qui se 
sont distinguées par leurs talens ou par des actes 
éclatans de vertu, sont appelées pour en former l'en- 
ceinte. La ville étant construite, elle y établit la vierge 
Marie et toutes les saintes de la légende;, elle termine 
par des conseils qu'elle reproduit avec plus de déye- 
loppemens dans le Liyre des trois vertus. 

Cet ouvrage, qqi n'a pas été imprimé, a, sous toug 
les rapports , moins d'intérêt que les précédens. 

La bibliothèque du Roi en possède un grand nombre 
de manuscrits. Nous indiquerons seulement ceux de 
l'ancien fonds, n.o« 7090, 7091, 7396, 7397, 7ai6« 



(0 On croit que Mathéolos étoit on nom sopposé. L^aoteur d« cettt 
satire, quel qu^il soit, débute par ces mots : Tristis es anima niea. H 
les paraphrasé en forme de prière, suppose qu''ii a été marié deux 
fois, et justifie la tristesse de son ame par une peinture trés-piquante 
des chagrins sans nombre que causent les femmes et le mariage. Cette 
satire a été imprimée à Lyon, m»4**> sans date. 
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Le Livre des trois Vertus. Dans cet ouvrage ^ qni 
n'est pas susceptible d'analyse ^ Christine donne des 
conseils aux femmes de toutes les conditions y depuis 
les princesses jusqu'aux femmes des marchands, des 
artisans et des laboui-eurs. On y trouve des détails 
assez curieux sur les mœurs et les usages des difierentes 
classes de la société , parce qu'en enseignant ce qu'on 
doit faire , elle dit aussi quels sont les exemples qu'on 
doit éviter. 

Le Livre des trois Vertus a été imprimé en 1497 y 
réimprima en i5o3 et en i536, sous le titre de Tré^ 
sor de la cité des Dames. Ce titre a trompé quelques 
bibliographes; ils ont confondu cet ouvrage avec la 
Cité des Darnes^ qui n'a jamais été imprimée. 

On trouve à la bibliothèque du Roi , quatre ma-^ 
nuscrits du Livre des trois Vertus. N.*» 7040, 7354, 
7395, 7398. 

Le Corps dePoUde. C'est un cours de morale des- 
tiné aux hommes y comme le Livre des trois Vertus est 
adressé aux femmes. Christine y donne également des 
leçons aux hommes de tous les rangs et de toutes les 
conditions. L'ouvrage est divisé en trois parties. La 
première traite des devoirs des princes; la deuxième, 
de ceux des nobles et des chevaliers ; la troisième , de 
ceux des bourgeois et des gens du peuple. 

Boivin ne fait point mention de ce livre dans son 
catalogue des ouvrages de Christine ; mais il ne peut 
y avoir aucun doute sur l'auteur, puisque Christine 
se nomme elle-même dans le dernier chapitre. D. Ma- 
billon (voyage d'Allemagne, tome 2,) parle de cet 
ouvrage qu'il appelle la Police française ^ et dit qu'on 
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Ta imprime autrefois. Il nous a été impossible d'en 
découvrir un seul exemplaire; il n'en est fait mention 
sur aucun catalogue. Nous n'avons pu consulter que 
les manuscrits de la bibliothèque du Roi , ils sont au 
nombre de six. N.o« 74<>9> li^^y 74^1- Suppl. 2o3, 
211, 749. 

Le Livre de la Vision. Christine s'endort , et elle 
a une vision fort extraordinaire. Elle voit d'abord un 
colosse immense , dont la tête s'élève au-delk des nues, 
dont les pieds touchent aux abîmes, et dont le ventre 
environne tout le globe : c'étoit le Chaos. Elle est en* 
gloutie parle monstre, et se promène dans l'intérieur 
de son corps. Elle y rencontre une princesse couron* 
née qui est la Terre , et qui se plaint avec amertume 
de la cruauté de ses enfans ; elle va visiter la capitale du 
royaume de cette princesse, qu'elle nomme la seconde 
Athènes, c'est-à-dire, Paris. Elle parcourt la ville, 
et remarque que c'est l'opinion qui régit le monde, 
oh tout est incertitude , ignorance et présomption. 
Elle en conclut que les études les plus profondes ne 
tendent qu'à prouver la foiblesse et Tinsuffisance de 
l'esprit humain. Faisant alors un retour sur elle-même, 
elle rappelle tous ses malheurs , reproche à la Philo* 
Sophie de ne lui avoir offert que de fausses consola* 
tions, qui ne la dédommagent ni du père, ni du mari 
quelle a perdus. La Philosophie survient, blâme soa 
abattement, lui parle des biens qui lui restent , de son 
fils, de sa fille, et l'engagea rappeler dans son cœur 
lo courage qui l'a soutenue jusqu'alors. Elle parcourt 
rhistoire profane et sacrée, lui montre de grands 
malheurs soutenus avec constance, l'exhorte à s*occu- 



24-0 irOTICE SUR LA VI£ ET SUK LES OUVRAGES 

per de travaux utiles, et finit par lui peindre le bon-» 
heur réservé à une ame vertueuse , bonheur que iii 
ropinion des hommes, ni les événemens ne peuvent 
troubler. Christine se réveille, et calmée par les con-r 
solations de la Philosophie, elle reprend avec plaisir 
le cours de ses études. 

Cette vision, ainsi que les autres fictions employées 
par Christine, dans plusieurs de ses ouvrages, par 
roissent extraordinaires et bizarres aujourd'hui ^ mais 
ce genre de merveilleux étoit à la mode de son temps. 
On en voit des exemples dans les ouvrages les plus 
remarquables qui soient parvenus jusqu'à nous. Le 
roman de la Rose est une longue allégorie , et le songe 
du Vieux Pèlerin de Philippe de Maizières: offre le 
même cadre que la vision de Christine. 

Nous n'en avons vu qu'un seul manuscrit à la biblio-^ 
thèquç du Roi , n.o 73g4- 

Le Livre des Faits d'Armes et de Chev alêne ^ divisé. 
en quatre parties. Christine s'étonne elle-même d'oser 
donner des leçons aux rois, aux princes, aux capi- 
taines , sur la manière de faire la guerre ; cependant 
elle fait remarquer avec un ancien philosophe que ne 
chauk qui dit, pourvu que les paroles soient Bonnes. 
Elle invoque donc Minerve et entre en matière ; elle 
commence par examiner quelles sont les guerres qu'un 
prince sage doit entreprendre, et elle ne permet que 
la guerre défensive. Elle examine ensuite les qualités 
nécessaires aux généraux , comment doit être élevée 
la jeunesse destinée aux armes, et finit sa première 
partie par une longue dissertation sur les détails même 
de l'art de la guerre, sur les marches, les campe- 
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mens , Tordre des batailles ^ les retraites ^ l'attaque et 
la défense des places^ le passage des rivières ^ etc. 
^ La deuxième partie est consacrée aux stratagèmes 
et aux ruses de guerre. 

Dans la troisième y elle s'élève à des questions plus 
importantes y et elle fait un traité du droit des gens. 

Dans la quatrième et dernière^ elle s'occupe des 
trêves y des sau^onduits, des traités, des combats en 
champ clos, etc. , 

Cet ouvrage n'offre aucun intérêt , surtout aujour- 
d'hui. Christine y traite des matières qui sont au- 
dessus de sa portée , et qui ne convenoient point à son 
sexe; mais il montre combien sesconnoissances étoient 
étendues et variées, et combien ses études lui donnoient 
de facilité, pour écrire sur toutes sortes de sujets. 

On trouve à la bibliothèque du Roi, cinq manus- 
crits du Livre de Chevalerie, n.o« 7076, 7087 , 74^4 > 

7449, 7435. 

a 3 

Le Traité delà Paix. Boivin a encore omis cet ou- 
vrage dans son catalogue. Il fut composé en i4i2 et 
i4i3, et dédié au duc de Guyenne, fils aine du Roi. 

Le Traité est divisé en trois parties. Christine y 
parlé des bienfaits de la paix et de la nécessité de la 
maintenir. Elle donne des conseils au prince sur la 
manière de gouverner. Elle puise la plupart de ses 
exemples dans l'histoire de Charles Y. Sous une forme 
différente , elle répète ce qu'elle a déjà dit dans plu- 
sieurs de ses outrages. 

La bibliothèque du Roi n'en a qu'un seul manus- 
crit, n.o 7398. 
22 

5. 16 
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Le Livre de prudence et l'enseignement de bien 
vivre. Le cadi'e de cet ouvrage a beaucoup de rapport 
avec celui de l'épître d'Othea. 

Le livre de prudence se divise en deux parties fort 
distinctes. La première, que Christine appelle le texte, 
offre des sentences tirées de Sënèque ; la deuxième , 
qu'elle nomme la glose, explique et développe ces sen- 
tences. La lecture en est fatigante et peu instructive, 
parce que la morale s*y trouve mêlée à une méta- 
physique obscure. 

Le manuscrit est cotté sous le n.û 80 14 ^« A la suite 
du Livre de prudence, se trouve un autre ouvrage 
qui est intitulé Mellibée et dame Prudence. La res- 
semblance des titres et la réunion des deux pièces 
dans le même manuscrit, ont fait attribuer le Livre 
de Mellibée à Christine. Non-seulement aucune auto- 
rité ne justifie cette opinion, mais il suffit d examiner 
le style des deux ouvrages pour reconnoître qu'ils ne 
peuvent être du même auteur. Le manuscrit, n.o 80 14^, 
contient plusieurs autres pièces dont les auteurs sont 
inconnus. 

Epîtres du débat sur le roman de la Rose (0. Chris- 
tine, dont tous les ouvrages respirent une morale si 

(■) Le roman de la Rose est un monument précieux pour la litté- 
rature et pour les mcieurs des treizième et quatorzième siècles ^ il n^est 
pas moins utile pour faire connoltre le véritable état de la langue, à 
cette époque. Nous n^avions en France que des éditions inexactes et 
incomplètes de cet ouvrage , qui avoit été dénaturé par les copistes. 
M. Méon , Tun des conservateurs de la bibliothèque du Roi, après 
avoir passé quinze ans à rechercher et à collationner les manuscrits 
les plus anciens, est parvenu à rétablir le texte dans toute sa pureté. 
Il y a joint des notes intéressantes qui expliquent tous les passages 
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pure et même si sévère ^ av oit blâmé hautement les 
passages licencieux du roman de la Rose (0. Dans les 
conseils adressés à son fils elle avoit dit : 

Se tu veulx et chastement vivre , 
De la rose ne lis le livre, 
He Ovide de Fart d^amer, 
Dont Texemple sert à blasmer. 

Gontier Col, qui prétendoit avoir élé le disciple 
et le familier de Jehan de Meun , crut devoir prendre 
la défense de son maître. Il écrivit à Christine une 
lettre dure et pédantesque, dans laquelle il lui enjoi- 
gnoit de se rétracter. Christine maintint ses critiques 
et reçut de Gontier une lettre fulminante. Poussée à 
bout, elle lui répondit et garda peu de modération, 
soit à regard du maître, soit à Tégard du disciple. Non- 
seulement elle prétendit que ses critiques étoient fon- 
dées, mais elle ajouta que la lecture du roman de la 
Rose étoit une exhortation de tres-abominables mœurs^ 
et confortoit la vie dissolue. Elle accusa même Fauteur 
de méchanceté et de calomnie. En s'élevant contre 
plusieurs motsindécens qui se trouvent dans Touvrage, 
elle fît observer que si elle étoit obligée de désigner de 
certaines choses qu'on ne doit point nommer , elle en 
parleront en manière que on entendit ce que elle 
vouldroit dire et ne parleront point malhonnêtement, 

obscurs et rendent facile la lecture de ce roman , même pour les per- 
sonnes auxquelles le vieux langage est le moins familier. 

Son édition, imprimée chez Didot, forme quatre vol. i/i-S». Elle a 
paru en i8i4* 

(i) En 1^02^ Gerson, chancelier de Tuniversitc de Paris, avoit 
vivement attaqué cet ouvrage sous le rapport des mœurs. 

i6. 
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Mais oubliant bientôt t:ette maxime pleine de sa- 
gesse^ elle examine ce qu'il pouvoit être deshonnéte 
de nommer dans telle ou telle circonstance ^ et cet 
examen la force à employer des expressions qu'on est 
Aonnë de trouver sous sa plume. 

CettQ querelle littéraire a eu lieu en i4o5y et Chris- 
tine dédia ses lettres à la reine Isabelle de Bavière. 

Elles sont conservées à la bibliothèque du Roi, 
n.o8 70872, 7599. 
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Ci eOHMENCE LA PRIMIERE PARTIE DU LIVRE DES FAIS ET 
BOHNES MEURS DU SAGE ROT CHARLES. 



ET PRIMIEREMENT PROLOGUE. 

oiRE Dieux ouvre mes lèvres ^ enlumines ma pensée , 
et mon entendement esclaires^ à celle fin que ingno- 
rance n'encumbre mes sens à expliquer les choses 
conceues en ma mémoire, et soit mon commence- 
ment, moyen et fin, à la loange de toy souveraine 
puissance et digneté incircumscriptible > à sens hu- 
main non comprenable.. 

Les choses expédientes et comme neccessaires a Fe- 
dificacion de meurs virtueux et louables de commun 
cours, véons,. par les sçappiens (0, en leur escript, 
amenteus (^) et ramenez à mémoire pour nostre ins- 
truccion en ordre de ttteix vivre i si es.t digne chose 
que, avec les véhémentes raisons prouvées et solues 
deulx bailliées, exemples vrais et notoires soyent cer-^ 

0) Sçappiens y^QMT sapiens :-sage. ^ C*) AmtnUus, de mens : esprit ; 
gra?é dans Fespril. 



\ 
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tificacions des choses conduites en ordre de parleure. 
Pour ce, moy Christine de Pizan, femme soubz les 
ténèbres d'ignorance au regart de cler entendement , 
mais douée de don de Dieu et nature, en tant comme 
désir se peut estendre en amour d'estude, suivant le 
stille des primerains (0 et devanciers noz ediffieurs 
en meurs redevables, à présent, par grâce de Dieu et 
solicitude de pensée, emprens(^) nouvelle compillacion 
menée en stille prosal et hors le commun ordre de 
mes autres passées; à ce meue, par estant infourmée, 
que ainssy plaist estre fait à très solemnel et redoublé 
prince monseigneur le duc de Bourgongne Phelippe 
filz de Jehan par la grâce de Dieu roy de France, par 
lequel commandement ceste dicte œuvre ay emprise ; 
suppliant sa digne et virtueuse humilité que le deffault 
de la foiblece de mon sçavoir soit souppleyée, visant 
moy, non instruicte de science, en aucun atouchement 
de degré, par quoy entendement et parleure puisse 
avoir conduit par ycelle. Or soit donques mon rural 
cours en l'onneur de la très honorée digne couronne 
de France, dont la lueur resplent par l'univers, et 
l'ait à gré Tumaine digneté des très solemnelz princes 
d'icelle, à laquelle révérance, humble recommanda- 
cion prémise, soit présentée la petite œuvre de mon 
labour non souffisant à tous nobles et ameurs W de 
sagece; pareillement, eulx anonçant ma nouvelle in- 
vective, en laquelle j'espère traictier des vertus et pro- 
priétez de noblece^ de courage ches^alerie et sagece 
quïl sert ensuit et quel bien en vient ? 

Ainssy sera mondit volume contenu en trois parties, 
qui toutes s'assembleront à une seule chose : c'est 

(*) Primerains : anciens. — (») Êmprens: entreprends. —(')y^meMr* .- 
amaleuvi. 
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assavoir , en la singulière personne du très illustre 
hault, et très loué prince, feu le sage roy Charles^ 
quint d'icelluy nom, en laquelle révérance, ceste pré- 
sente œuvre est emprise , ramentevant sa vie et loua-» 
blés vertus et meurs dignes de perpétuelle mémoire. 



Chapitre II : Cjr dit, quel fu la cause, et par quel 
commandement ce livre fu fait. 

Pour ce que les causes ignorées et non sceues, au- 
cunes fois , sont cause de admiracion aux humains ^^ 
quelz peuvent estre les motifs des choses faictes, sera 
récité par moy véritablement et sanz aucune adula- 
cion le principe et mouvement de ceste présent petite 
compillacion. 

Voirs est (0 que^ c'est présent an de grâce x4o3^ 
après un mien nouvel volume, appelle de la muta-- 
cion de fortune, audit très salemnel prince , mon- 
seigneur de Bourgongne^ de par moy, par bonne 
estreine, présenté,, le primier joui' de janvier (^), que 
nous disons le jour de l'an y. lequel sa débonnaire hu- 
milité receupt très amiablement, et à grant joye me 
fa dit et rapporté par la bouche de Monbertaut, tré- 
sorier dudit seigneur, que il luy plairoit que je com- 
pillasse un Traictié touchant certaine matière, la- 
quelle entièrement ne me déclairoit, si corne sceusse 
entendre la pure voulenté dudit prince; et pour ce, 
moy meuede désir d^accomplir son bon vouloir, scions 

(') Voirs est : W est vrai, — {*^ Uannée ne commenroit alors qu'à 
Pàqae , mais on donnoit des élrenncs le premier [our de janvier 
qu''oB appeloit le jour de Fan. 
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Testendue de mon foible engin (0, me transportay^ 
avec mes gens^ eîi il estoit lors, à Paris, ou cfaâ&tei 
du Louvre ; et là , de sa bonne grâce , luy informé de 
ma venue, me fist aler vers luy, menée où il estoit 
par deux de ses escuyers en toute courtoisie duis (^) 
nommez Jehan de Chalons, etToppin de Chantemerle ; 
là, le trouvay retrait assez solitaire, accompaigné de 
son très noble filz, Anthoine, monseigneur conte de 
Retel. 

Devant luy venue, après le salut redevable, deis la 
cause qui me menoit et le désir qui me tiroit de servir 
et plaisir faire à sa haultece, se tant digne estoye, 
mais que de luy fusse informée de la manière du 
traictié, ouquel luy plaisoit que f ouvrasse. Âdont luy 
très bénigne, après que son humilité m*ot rendu plus 
mercis qu'à recepvoir à ma petitece n appartenoit , 
me dit et dèclaira la manière et sur quoy luy plaisoit 
que je ouvrasse; et, après maintes offres notables, 
receus de sa bénignité congé , pris avecques la charge 
agréable que je réputay commandement plus hono- 
rable que moy ydoine(3) ou digne de le souffîsamment 
accomplir. 



Chapitre III : Ci dit la cause pourquoj ce présent 
volume sera traictié en distinction de trois parties. 

AiNssY plaist au très redoubté susdit, que le petit 
entendement de mon engin s'applique à ramener à 
mémoire les vertus et fais du très sereins prince, le 

(«) £ngin, ingenium : génie. — W Duis : dressés, — l^) Ydoine^ du 
]atia idonea : propre à. 
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sage roy Charles, ameur (') de sapience et toute 
vertu; desquelles choses, pour remplir ledit comman- 
dément, me suis informée, tant pai^croniques, comme 
par pluseurs gens notables encore vivaùs, jadis ses 
serviteurs^ de sa vie, condicions, meurs, ordre de 
vivre, et de ses fais particuliers : et pour ce que moy 
bien informée treuve que les biens de luy se peuent 
asse^ conduire par ces trois grâces, ay }e dit en mon 
prologue, que je traicteray de noblece de courage , 
chevalerie et sagecc, en distinction de trois parties, ra-^ 
menant à propoz maintes autres addicions virtueuses ; 
tout ainssy comme une pierre précieuse digne et fine 
et de grant chierté, on enveloppe en or, en esmail'^ 
ou drap de soye, et soueves odours, est bien raisou 
que la juste véritable narracion de ses dignes meurs 
soit fleurectée de mémoires prouifitables et de digne 
efficace. 



Chapitre lY i Cy dit quel chose est noblece de cou- 
rage. 

i 

Or commençons donques en telle manière : 
Comme noblece de courage conduise les sens hu- 
mains aux perfections salutaires, laquelle noblece se 
peut descripre et prouver par trois raisons, qui assez 
se terminent en une , c'est assavoir : tendre à haultes 
choses , amer bonnes meurs , et conduire ^es fais par 
prudence ; tendre à haultes choses, comme dit Aris- 
tote , povons entendre aux chosçs plus parfaictes' et 

C>) Ameur : amateor. 
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de plus longue durée; sur quoy povons noter estre les 
plus suppellatifz biens les celestielles choses comme 
perpétuelles ; mais, selon Tentencion de nostrè rural 
cours ^ c^est assavoir de ce qui touche à moralement 
vivre, le bien de renommée, acquis par vertu, peut 
estre attribué à l'acquérant noblece de courage, et , 
pour ce-, est dit, Écclésiaste ^i , « ayes cure de 
ft bon nom , car il te remaindra plus que nul trésor 
(c précieux » : et, que le bien de renommée soit tendre 
à haultes choses approchans des biens non corrup- 
tibles, appert come choses terrestres soyent de foible 
durée, exepté bon nom, lequel peut acquérir degré dd 
perpétuité ; ce nous appert expérience manifeste , 
sans autre preuve , si comme foy nous tesmoigne les 
dignes noms des bien parfaiz emprains en mémoire 
éternelle et sanz terme defialible. 

Si poons (0 encore dire, que ou bien de renommée 
sont incorporées les autres deux vertus susdictes, c'est 
assavoir, amer bonnes meurs, et soy gouverner par 
prudence; car, il convient de neccessité, pour emplir 
le bien de renommée, que vertus soyent excercitées 
sanz delaissier; comme renommée puist estre acompa- 
rée à la fleur que nous appelions Lis^ lequel est blanc , 
tendre et souef flairant, mais de moult petit hurt est 
froissié et taché, aussi bonne renommée convient que 
soit nectement gardée, et par grant soing enveloppée s 
es odeurs de vertu ; autrement son noble flair et beaullé 
ne pourroit estre maintenu longuement. 

Si convient encore, que sagece aie Tadministracion 
et gouvernement de ceste digne union, autrement 
tost seroit desprisé (2); car, sanz le conduit d'icelle^ 

(') Si poons : aussi pouvons. •— (') Desprisé : dëpréoié. 
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nulle vertu n'aroit (0 lumière par quoy le bon nom 
fustapperceu. Ainssi, ceste belle assemblée fait un digne 
corps ymaginable et non palpable ; lequel notable as^ 
semblement povons comprendre et trouver en la per- 
sonne du solemnel Roy^ de qui nous espérons traictier^ 
si comme cy-aprés apperra par la récitation de Tordre 
de sa très esleue digne et trés-notable vie^ 

Doncques ces choses desdairiées et veues, pour une 
fois souffize^ sanz plus répliquer en fin de chascun 
chapitre suscedent en ceste partie y par si que attri-* 
buée soit la gloire des vertus dudit Prince à Dieu , et 
a noblece de corage, prise en manière de tcume C^), en 
ceste primiere partie de mon volume. 



Chapitre V : Cjr dît , dont vint j et de quelz gens , e(, 
en quel temps la primiere naiscence et racine des rois 
de France et des Françoiz (3). 

Or, regardons à nostre propoz, descendant (4) à la 
loange de nostre object, et à la matière emprise, se la 
noble mémoire et la haul te généalogie des nobles roys 
de France, de qui celluy est descendus, dont espérons 
principaulment traictier, nous peut aydier en ceste 
partie comme préambule de gloire non adulant. 

Si seroit voirement expédient et à propoz rameute- 
voir les loanges des prédécesseurs passez ; mais, pour 
cause de briefté, et aussy que assez est divulgué et sceu 

(«) JVaroit : o'aaroit. — (») Teume : thème. — (3) La partie vérita- 
blement importante des Mémoires de Christine étant celle qui traite 
de rhistoire de Charles V, nous ne feroiis anctme observation sur 
tout ce qui est étranger au régne de ce monarque.— (4) Descendent: Usez 
descendant, cette observation s'applique k loosles participes actifs. 
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communément , par les croniques de» France , et 
mains autres escrips, nous en passerons , pour esche- 
ver (0 prolixité y lëgieren^nt ;. mais y pour continuer 
coustume deue y si que y qui veut parler de virtueuse 
fleur y doit ramentevoir sa racine ;^^ dirons akisy : 

Delà noble royal ligniedela renommëeTroj^e, jadis^ 
par variation de fortune^ destmicte des GrieuxC^)^ par 
divine volenté^ au salut des universes terres remplir 
de nobles nadons , se partirent pluseurs barons nez 
de la lignie royal , avec multitude de gent espandens 
en diverses contrées, entre lesquelz un appelle Fran- 
ck), filz. au preux Hector y. filz du roy Prian>t de Troye , 
avec sa compaignie , arri vans vers les PsAusde Moede (3) , 
fondèrent, par espace de temps, la cité de Sicambre, 
en monteplyant (4), par longue demeure possédeurs 
d'iceUe ; après pluseurs années , comme leur hault 
corage fust rebelle à servage , obviant à Fempire de 
Romme contraignant yceulx à servitude de treu (5), 
fu voir, que , en l'an de grâce 38 1, avec leur duc des- 
cendus dudit estoc royal ^ appelle Priant, se transla- 
tèrent en la terre de Gaule que îlz appellerent France ; 
auquel duc Priant succéda Marchoeres.C^), qui ea- 

« 

gendra Pharamon , que yceulx couronnèrent à primier 
roy de France.. 

Ainssy fu le commencement de celte noble nacion 
françoise , couronnée d'ancienne noblece , laquelle , 
Dieux mercis, doîr en hoir, est continuée malgré les 
floz de la descordable fortune jusque cy en amendent 

(0 Eschever : éviter. — (») Grieux ; Grecs. — (') Palus deMoede: 
Palus-Méotides. — (4) Monteplyant : Multipliant. — (5) Treu : Xxihnu 
— (6) Erreur de copiste, qui a lu ainsi le nom. Marchomeres y plus 
connu sous celui de Muroomiri 
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en bien y à laquelle chose Dieux octroit tousjours 
acroiscementde gloire jusques au terme des aeulx (0. 



Chapitre Yl: Çy dit la nativité du roj Charles, 

DVcELLE dicte noble ligniée Dieu , ameur du très 
christien peuple françois, pour la réparacion, confort 
et préservacion dudit lieu^ lequel, par pluseurs ad- 
versités de nostre sire y peut estre consentyes pour 
cause de correccion, si comme le bon père ckastie ses 
enfenSy tout ainssy comme jadiz donna M oyse , né de 
nobles parens, ou temps de l'adversité d'Egipte, aux 
enfens dlsraël, le sage conduiseur pour ledit peuple 
en espace de jours tirer hors du servage de Pharaon , 
volt la divine Providence faire naistre de parens so- 
lemnelz et dignes , c'est assavoir, du bel et chevale- 
reus Jehan, roy de France, et de la royne Bonne, s'es- 
pouse, fille du bon roy de Bahaigne C^), ycelluy sage 
Charles, lequel fu le cinquante-sixième roi de France, 
puis le roy Pharamont dit dessus , regnans glorieuse- 
ment par Tespace de mille vingt-trois ans (^) courus jus- 
ques au couronnement d'icelluy dit sage roy Charles. 
Nez fu au bois de Yincennes , le jour sainte Agnes , 
vingt -unième de janvier, en Tan de grâce i336, 
à grant joye receus, comme de ses parens primier né; 
administracion de nourretureet estât luy fu baillié si 
notablement comme droit et noble coustume requiert 
a telz royaulx enfens : de laquelle chose grant narra- 

(') Aeidx, de aeuler, remplir : c'est-à-dire^ jusqa''au plus haut de- 
gré. — {,*) Bahaigne : Bohême. •— O Son calcul u'esl pas enaci. 
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cion faire n'est mie neccessaire, ne au propoz singu* 
lier où je vueil tendre y qui n est fors seulement traie* 
tier de ce qui touchera ses vertus et estât en sages et 
bonnes mœurs et autres particularitez, lesquelles sont 
assez sceues par Iç commun ordre du noble estât 
royal de France ne seroyent fors prolixitez non nec- 
cessaires, si me passèray de son enfence assez légie-* 
rement; par l'exemple que nous véons e's escriptures 
de tous les plus notables passez, n'estre escript de leur 
juene aage, fors comme chose apocriphe et sans grant 
foy, mesmement de Tenfence et adolescence de Jhesu- 
Crist peu traicté l'Evangile , de laquelle chose, comme 
il fut tout sapient pareillement ou cours de sa vie ; 
peut estre que ainssy luy plot estre fait pour mons- 
trer que la perfection du sens humain ne doit estre 
prise fors en aage de discrécion , ouquel temps homme 
est appeliez vir. Si n'en diray autre chose , exepté 
que la sage administracion du père le fist introduire 
en lettres moult souffîsamment et tant que competen- 
ment entendoit son latin, et suffisanment scavoit les 
rigles de granmaire; laquelle chose pleust à Dieu que 
àinssy fust acoustu me entre les princes ! et ce seroit 
chose très convenable et pertinent aux causes des cas 
divers et particuliers dont la cognoiscence leur est 
imputée et de droit comise, de quoy ne peut avoir in- 
troduccion des loys, ce n'est par estranges expositeurs, 
tout par peresse d'un petit de temps souffrir Texccrci- 
tation et labour d'estude. 
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Chapitre VII : Ci dit de lajeunece du roy Charles, et 

comment cest grarU péril quant administracion de 

; bonne doctrine nest donnée aux enfens des princes. 

Et aussi pareillement n^est à mon propoz et ne quier 
faire grant narracion sur les fais de Tadolescence du* 
dit Roy; et pour touchier la vérité, f entens que jeu* 
nece , par propre voulenté menée plus perverse que à 
tel prince n'appartient, dominoit en luy en celluy 
temps, mais je suppose que ce pot estre par maulvaiz 
aministrateurs, car, comme jeunece soit de soy en- 
cline à mains mouvemens hors ordre de raison , en- 
core quant elle est conduite et exortée par maulvaiz 
et sans consienceanminciateurs (0 plus tendens à l'a* 
dulacion du jeune courage du prince, pour son gré 
acquerre , que pour le conduire par pure et deue 
voye, c'est un grant meschief et péril en tout grant 
seigneur ; car orgueil qui leur ramentoit leur haulte 
puissance, et juenece qui les instruit à leur singulier 
plaisir en tous délis C^) , leur ostent la crainte et re- 
gart de toute discipline , et par oultre cuidance (3) 
peuent estre conduis à telle ignorance que ilz présu- 
ment à eulx estre licite faire foUies et choses hors or-* 
dre de bonnes meurs ; ce qui seroit lait et malhonneste 
à simples et povres hommes , laquelle chose est ^tout 
le contraire ; car tout ainssy que seigneurie humaine 
est rigle des autres estas, est raison qu'elle soit régulée 
et reamplye de précieux joyaulx de vertus et de len- 
tendement; et, pour ce, les parens, obvians a telz in- 

(M AnminciaUiursi lisez amenùWeurs : admÎDistra leurs. — (*) Délis : 
dc'Iices. — v^y OuUre cuidance; ulù'â cogitalio : présomption. 
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convéniens , doivent plus singulièrement procurer à 
leur enfens bonne compaignie sage et honeste ^ et 
prendre garde à la discipline des meurs y que à leur 
bâiller estât quelconques ne autre nourriture deliëe(0; 
et pour ce, à ce propoz, treuve-ren, en maintes es- 
criptures, que anciennement aux enfens des roys et 
princes, comme autrefois ay parlé sur ceste matière 
estoycnt quis C^) sages maistres philozopfaes , lesquels 
en avoyent Faministracion et gouvernement jusques 
à ce que ilz (eussent parcreus et enforciz , si que iiz . 
fussent ydoines à soustenir le fais des armes, et adont 
estoyent livrez à la chevalerie es mains des sages che^ 
valiers expers en telle discipline ; car n'est mie doubte, 
comme il est dit par maint auôteur , tout ainssy comme 
la cire est apte et preste à toute emprainte recepvoir, 
. est l'engin de Tenfent disposé à recepvoir telle disci- 
pline comme on luy veult bailler et aprendre; et à ce 
propos n*est mie sans grant péril donner auctorité de 
seigneurie à enfent sanz frain de sages amenistrateurs. 

Et, par exemple, l'avons ou livre des Roys, ou 
temps Roboam, filz Salomon, pour ce qu'il n'avoit pas 
respondu sagement au peuple, ainssi comme les preudes 
hommes luy avoyent conseillé, mais orguilleusement 
et fièrement, par le conseil des jeunes avecques luy 
nourris en enfence, le royaume fu divisé en deux royau- 
mes; de douze lignées, Roboan n*en ot que les deux, 
et Jéroboam, qui ot esté sergent Salomon (3), en ot dix. 

Des enfens des chevaliers, qui est à entendre des 

CO Déliée : délicate. — (») Quis, parlicipe du verbe guérir. — ^3) Je^ 
roboam, qui ot esté sergent Salomon : Jéroboam qui avoit été soldat, 
oa serviteur de Salomon. Sergent siguifîoit également homme de 
guerre , ou serviteur. 
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nobles victorieox aussi ^ est escript que anciennemeat 
en enfence les tenoyent soubz grant cremeur (0 : de 
ce est escript es histoires des Grieux jadis triumphatis ^ 
que Ligurgus,' roy de Lacédémone, entre les belles 
loys que il estably^ ordonna que les jouvenceaulx 
n*£ussent en Tan foi^ une robe; item, ^ue les jeunes 
eafens, yssus hors de la primiere nourriture, fussent 
tires des jnignotises maternelles ; et comme oisiveté 
et délices soyent à eulx comme- venin destruiseur de 
meurs., ordonn» ycelluy que séparez fussent des' dé- 
lices des bonnes villes et nourris sus les champs en 
exârcitaoion d'aucun labeur selon leur faculté et aage. 
Item, que honneur aucun ne fiist donné à home; 
fors selon les mérites de ses vertus, et non parfaict 
honneur actribué à aulcun jusques à tant que conti- 
nuée vertu Teust parmené en Faage de viellece et d'im- 
potence : laquelle loy,.pour Taugmentacion de vertu, 
pleust à Dieu que courust en noz aages, et en perpé- 
tuel temps. 



CflAPiTaB VIII : Çy dit, le couronnement du roy 
Charles j et comment, tost après, prist à suivre 
la riglede vertu. 

Selons le triumphe, par ancien et redevable usage , 
le jour de la Trinité , en l'an de grâce mil trois cens 
soixante et quatre , de sa nativité le vingt-septième, ces- 
tuy sage Charles roy, quint du nom, fu coronné, lequel , 
tost après, nonobstant le bouUon de si mené aage W , 

(•) Cremeur y de vemor: crainle. — (•) Le houllon de si mené aace : 
le bioaillonnement; refferrescence de si jeime «ge. 

5. i^ 
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contre la commune manière des hommes cheminans 
par le cours de nature; par grâce de Dieu et especial 
don de divin« informacion^ par les bateures (0 in- 
fortunées ^ a longtemps, receues en son royaume, par 
guerres, pertes excessives et tribulacions infinies, qui 
souveniefoiz peuent estre prouffitables et salutaires 
aux vages humains à cause de adveiticence de leur vie 
iniqbe et recognoiscence de leur créateur , fu etilu» 
miné W de clere cognoiscence qui vrayement luy dis* 
cerna le cler du trouble, le bel du*lait, le bien du 
mal, par laquelle fu inspirez à droicte voye, en débou* 
tant les jueneces avuglées par floz d'ignorance ; non 
mie que on doye par mes parolles entendre que ycel- 
luy en sa juenece fust excerciteur de cruaultez inhu- 
maines, ne aussi moriginez es orgueuls Tarquiniens, 
lesquelles choses , Dieu mercis , sont hors tes usages 
des honorez princes françoiz, auxqueulx, pour la 
blancheur de leur glorieux estre, appert petite tache^ 
se en eirlx est, plus que très grant autre part ne feroit. 
Ainssi, ce très sage Roy retrait des voyes d'igno- 
rance, tout ainssi comme le champ non labouré et par 
longtemps esté en friche, remply d'espines, sanz 
aulcun bon fruit porter, et après, luy deffriché et 
coulturé de bonne semence, porte fruit meilleur et 
plus habundanment que autre terre, cestuy sage, de 
soy esrachiées toutes espines de vices, en luy volt 
enter toutes virtueuses plantes, dont le fruit s'en- 
snivy si bon et de tel santé après , comme nous dirons 
par ordre, que encore en dure la rassadiacion et 
odeur en maints royaumes. 

^») Baieures : défaites. — (») Enluminé: éclaire. 
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CeApitRE IX : Cy parle de jeunece^ et de ses 

condicions. 

Pour ce que le susdit suppoz/ c'test assavoir la ma- 
tière oh nous sommes entrez , du temps de Faage de 
îuenece,- nous donne cause de plus avant dire, sera 
un petit divulgué en cestuy chapitre des proprié tez 
d*icelle, en descrisant y selon les aucteurs et mon petit 
«ngin y ses mouvemens, passions et opéracions diverses. 

Comme il soit voir, nature humaine , pour cause de 
sensualité y estre encline à plusieurs vices tous tendens 
au délit et aise du corps , lesquelles choses ne procu- 
rent mie les proprietez de. Tame intellective, comme 
de sa nature elle tende au lieu dont elle est venue, c*est 
assavoir à haultes choses^ car, si , comme dit Aristote-, 
ou primier de^métaphisique , chascune chose désire 
estre conjoincte avec son principe, car en ce est le 
terme de toute matière créé, ycelle ame est translatée 
ou corps, lequel est vessel composé de grosses et maté- 
rielles substances, qui rent Fesperit empêché et comme 
lié des opéracions intellectives , auquel, par procès 
d'ans, convient attendre temps et. aage jusques Tins- 
trument par oh il doit ouvrer ait par ordre de nature 
pris convenable croiscence, ains que les vertus de 
Tame puissent, se petit nom monstrer Tœuvre de sa 
soubtilleté ; et ainssi, petit à petit, ou temps de celle 
croiscence, nature appreste la fan tasie et entendement, 
tout ainssy comme une table rese, comme dit Aristote, 
en laquelle on peut iscripre et figurer ce que l'en veult, 
si comme nous véons es enfens que Ten fait apprendre 

ï7- 
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tel art comme on veult -, si n'est mie doabte que ycel* 
luy vaissel y jaeune et nouvel , qui encore nV expé- 
rience, ne concept fors ce qui appete à délices chai^- 
nelz, comme ignorant encore des spéculatives joyes 
de Fentendement y convient que ses opéracions fo- 
raines et par dehors soyent joyeuses, légieres et de 
petite constance , et les inclinacions de Fabbilité sen- 
sible tost muée$ de joye en ire, de vouloir «n des- 
vouloir, et en autres passions tendres, comme nous 
véons -communément es petis enfens, en amodérant 
tousjours y-celles fragililez jusques en aage parfaict 
d'omme, ou adont, quant obfuscation extraordinaire 
n'empêche Torguan, cest à dire l'instrument, qui 
est le corps, par maladie, ou autre accident, l'ame 
doit ouvrer. 

Mais, au desoubz de ses ans perfaiz, après les jours 
d'enfence que la ceve monte contremont la jueune 
plante, c'est à dire lorsque la chaleur et moitteur est 
grant ou jouvencel, environ l'aage de son adolescence, 
adont n'est nulz qui peust comprendre les divers 
mouvemens qui en celluy corps sont compris, lequel ^ 
comme passionné d'appétit sanz ordre, par inclinacion 
naturelle , non cognoisçent encore la lime et correc- 
cion de raison , se , par grant grâce de Dieu , n'est 
octroyé aux aucuns par dessus le comun cours natu<- 
rel : adont les voulentez agués et sensuelles sont, 
comme juges es fai^ et appetis, alumez et avivez d'i- 
ceulx jeunes, qui les rent avugles et non cognoiscens 
la forme de droit usage; et tout ainssi comme le ma- 
lade de goutte qui souvent juge l^mer estre doulz ou 
aigre, et plus appete contraire viande que la propre. 
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par comparaison avient aujueae le plus des fois en ses 
jugemens sensitifz : et de ce la certaineté nous aprent 
Texpérience de leurs, c^uvces et faiz. 



Chapitre X iCidit encore.de ce mesmes. 

O Dieux ! Gomment voyons nous les jeunes gens 
adoulerCO et entrister quant correccion^ quoyqu'elle 
leur soit salutaire^ leut. est présentée^ laquelle reçoip« 
vent y comme- opprobre et chose injurieuse , à petite 
patience; et tout au, contraire , souvraine joie rem- 
pUst leur folz cueurs ou temps de leur grief et mortel 
dommage, c'est quant en la voye d'oiseuse se puevent 
embatre C^) , en laquelle nul autre paradis ne présu* 
ment leur estre propice ne plus agréable ? mais , en ce 
chemin sont infinies à euls les sentesde desvoyement (^); 
là souventefois sont pcocucées folles amours ou mains 
vicieux deliz en pluseur& manières , ou és.aucuns^par 
la chaleur de leur sang> batailles et riotés (4)^ autres 
par impatience pr^enent contens (S) k leur& melieurs. 
amis, reçoip vent et aiment- leurs mortelz: ennemis et 
ceuls qui le& trahissent ,. comme sont les aduleurs oa 
flateurs poctans venini^ angoisseux dont ilz^ ne co« 
gnoiscent la decepyance , ne admonnetement de sage 
contre leur oppinion n'y tiendroit lieu ^ en serchent (6) 
jeux et délis, sanz reg.art au petit effect de la fin, s'en-^ 

(0 AdouUr, composé de douloir: éprouver de la douleur. -— (*) Em-' 
hatre : enfoncer. -— (3) Les sentes de desuoyement : les sentiers qui 
détournent du but. — (4) Riotés : querellés. — P) Contens : dispute. 
— W Serchent : cherchant. 
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veloppent légiérement en infinies folies dont le re- 
traire nest mie sans peine ^ légiérement tournent leur 
pensées à maulvaiz consauls(0^ babundent en oppi- 
nions voluntaires au contraire de raison, croiscent 
en paroUes sanz frain affermées en pure voulenté, 
sanz regart où ce peut cheoir leur jugement contraire 
à vraye cognoiscence, souventefoiz leur dit que bien 
fait soit si comme folyç, folye honneur, deshonneur 
chose belle et doulcereuse ; si comme par expérience 
le véons avenir en yceulx juenes qui sont desvoyez 
faire desrision de leur compagnons se ilz les voyent 
sustraiz par grâce de Dieu des folies susdictes, ou que 
autres jueunes ne soyent vaguans en la voye de disso- 
lùcion comn\e eulx, ilz les réputent folz et chétifz, et 
dient que ce ne sont que commères et gent de néant ; 
de laquelle chose, blasme de telz sont aux oreilles des 
sages moult grans loanges; folles despences et super- 
fluitez qui sont à desprisier réputent à sens et grant 
noblece, et par telles folles oppinions despendent 
l'avoir acquis par grant destrece par leur parens , et' 
dont ilz ont après viellecè souffreteuse ; estre trains 
par divers oultrages iqui les deshoneure et fait sou- 
ventefoiz perdre vie ou membres, réputent grant hon- 
neur et gloire ; les folles compaignies suivre, où se sont 
embatus, quoy qu'on les en repregne, delaissier grant 
honte leur sèmbleroit. 

Infinis mouvemens habondcnt es cueurs des juenes 
sanz frain de raison, qui est le regart^de la fin de toutes 
choses, es uns plus, et es autres moins, selons leur di- 
verses complexions, lesquelles causent es aucuns joye>. 
es autres riotes et mélencolie, si comme aux sanguins 

(0 Consauls : desseins. 
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soulas et esbatemens, et aux mélencoliques ou coléri-* 
ques riotes et despiz ;. et partout y a infinis périlz. 

Non mie que je vueille dire , que tous les juenes en 
chiëentCO es inconveniens susdis et que mains nen y 
ait d'accoisiez (>) et rassis comme Dieu ait donné ses 
grâces diversement oh il luy plaist , soit es dons de 
nature^ ou autres biens : f entens seulement de com^ 
mun cours, par lequel la sensualité humaine incline 
le cueur du juene, qui encor n'a Texpérience de droit 
jugement; car, si comme dit Polus(^), Texpérience 
fait Vart ; et d'icestes ou pareilles inclinacions , croy 
que nulz ou pou soyent exeptés , se grâce divine ou 
merveilleux sens ne les a esleus ou préservez. 



Chapitre XI : Ci dit encore dejeunece. 

Considéré les susdis mouvemens par nature es cueurs 
des jueunes et maintes autres raisons que je laisse pour 
briefté, n'est mie doubte que celle avivée voulenté 
laissier sanz frain estrange de plus grant meureté, c'est 
comme le poulain sanz lien, habandonné à toutes voy es, 
si n'est mie sans grant péril , et plus es princes et es 
poissans que es moyens ne es mendres (4) ; la cause est 
pour rassemblement de juenece , oisiveté et poissance 
ensemble , qui est comme feu , souffre et esche (5) en 
un vaissel ; ce que ne peut mie estre es plus bas , les- 
quelz neccessité chace à aucun excercite qui les tient 
occuppez et toit oyseuse (6) : si ne fu mie dit sanz cause, 

(>) ClUéent : tombent. — (*) Accoisiez : paisibles , dérivé du moi 
toi, — (3) Polus : peut-être Saint-Paul. — (4) Mendres : moindre , pe- 
tits. — (5) Esche : amorce. — ifi) ToU oyseuse : chasse Foisiv? té. 
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«, Mauldite est la terjre dont le prince e^ enfënt » ; et 
comme les parens ou majeurs de tek nobles enfeD$ 
doyent avoir singulier regart à ces choses, bien doi- 
vent , comme dit est, mettre cure- à les pourveoir d$ 
bonne et sage compaignie et maistres virtueux et pr^x*». 
dens, lesquels les doivent plus corrigier par bons 
exemples introduisans à bonnes meurs, que par yev- 
béracions ou bateures maistriseuses. à Fçxemple du 
léon 9 que on chastye en bâtant devant luy le petit 
chien, affin que. hayne et despit ne s'engendre en leur 
haultains corages, qui se veulent mener par leur don-* 
ner à entendre, que est honneur,^ et que est honte; à- 
quoy ilz doivent avoir singulier regart ;.et au;s maistres 
et gouverneurs de telz enfens tiens que grant pru- 
dence soit plus neccessaire que moult grant sapience ; 
car , grant chose est ramener à discipline un corage 
eslevë en poissance de seigneurie. 

Et à tant souffîse la descripcion de la povre fragilité 
humaine , en. l'espace des jueunes jours, de laquelle^ 
tQut jsens bien ordonné doit avoir compassion commel 
de cl^ose p«iSsionnée de divers désirs et assauls natur^ 
reulz, et doit avoir recort un chascun , .comme pat 
ce chemin luy convint un temps folloyer , par quoy 
ne doit nul rendre à aultruy juene correccion hay- 
neuse ne en despit ; ains doivent le$ corrigeuvs et 
maistres ou parens deç jueunes faire comme le bon 
médiecin qui désire la garison de son enferme (0, et ne 
laisse pour nulle pitié du goust estiange qu il ne luy 
appreste et baille médecines, soyent ameres ou doulces, 
qui ramener le peuvent à vraye santé ; et telle ma- 
nière tenir doit estre appellée la sage compassion, 

(0 jLnferme ; infirme. 
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non mie celle qui laisse pourrir la playe pleine de 
vers , par pitié de l'espraindre (0. * 

' Aussi ne doit homme nullement jugier, tant voye 
le juene foUoyer ou desvoyé en quelconques voye dis- - 
solue j que jamais bien ne fera et que estre deust cha- 
ciez comme publican ; mais doit dire d'iceulx , si 
comme il est vérité es paroUes de Jhesu Grist^ 
ce Père, pardonnez leur, car ilz ne scevent qu*ilz font ^ » 
et rappeller les doit-on par moderacions propices; si 
comme Valere (^) raconte de Polémon le pliilozopbe^ 
lequel , en sa jneunece, fu sanz nul frain habandonnez 
à luxure et à toute dissolue vie : si avint un jour , 
comme il se fust levez pour aleren la taverne, encore 
estoit matin, si passa pardevant Fescole Senocrate, 
qui lisoit alors sa lecçon, et comme il entrast et s'as- 
sist entre les disciples, Senocrates, qui vit qu'il avoit ^ 
le cbapel ou chief et son maintien désordené, laisse le 
propos de quoy il disputoit, et se va tourner aux ver- . 
tus et comment vie d'omme doit estre autre que de 
beste ; Polemon osta primierement le chàpel de sa 
teste, et puis mua sa contenance ; et ne cessa Seno-, 
crates de poursuivre ceste matière, qu'il l'ot parfaicte- 
ment converty ; si fù après moult vaillans homs et 
grans philozophes. 

Et ainsi souventefoiz , mesmes en noz aages, en 
avons veu et voyons des plus desvoyez revenir, à 
droicte sente ; pour ce , n'est nulz qui sache la voye 
que homme tendra à la fin, quelqu'il semble estre en 
sa jueunece. 

Et, à ce propoz, est encore escript es ystoires des 

tO L'espraindre : la presser. ^ W Vakre : Yalère-Maxime. 
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Grieux, du bon chevalier Themiscodes (0, qui tous, 
passa, en sens et chevalerie , ceulx d'AUienes en son 
temps , et par sa valeur fu desconfit le grant ost de 
Exerces W, le roy cle Perse; et, comme tesmoigne 
Valere, il fu tant pervers en sa jueunece que son père 
le priva de tout droit de filiacion, et sa mère se pendy 
pour la douleur de ses perversitez ; et toutefoiz, de- 
puis fu cestuy Themiscodes le patron et soustenail de 
tout le pays en toute vertu et sagece. 
. Si ne doit nul désespérer du salu de telz enfens , 
nonobstant le grand péril , et que maint par voyes 
désordonnées, en y ait de péris, si est moult grant 
charité de les retraire, se par quelquonques voye faire 
se pueut. 

Et par un gros exemple povons comparer Tomme 
au vin creu en bonne plante 3 si avient , aulcunefoiz 
par accident de froidure ou gellée, ycelluy vin nouvel 
c|ieilly estre vert, cru et mal prouffîtabie, comme 
celluy qui nest mie en boisson; mais, luy laissié en 
tonniaulx crouppir au long d'iver k la gellée , avient 
souvent que celle verdeur se tourne en bon vin et en 
meureté convenable ; et semblablement doit retourner 
rhomme , après* toute verdeur de juenece, au com« 
planct de meureté raisonable. 



Chapitre XII : Cy dit du temps de discrécionet d'aage 

parfaict. 

Tout ainssy que es choses sensibles et es espèces, 
es appréhansions , es vertus et es aages , il ait ordre et 

(0 Themiscodes: Thémistocle. — (0 Ost ât Exerces: armée de Xercés. 
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mesure, et par successions se réduisent, afins, comme* 
Tomme en so]r, au regart des basses substances, soit 
chose moult parfaicte; car, si qu'Aristote dit, ou: 
livre des secrez : c< quant Fe très bault, cest Dieu le 
ce glorieux, eut propose faire homme, pour ce qu'il fust 
« à sciences dispost, son corps constitua ainssi comme 
« une cité, et Tentendement il estably son Roy et 
ce Tassist ou sou vrain lieu de luy , etc. » 

Etaussy, ou cinquante- troisième, que on nomme des 
bestes, il le dit la plus très KauHe^des choses si cogneues ; 
car, si qu'il est. Fa dit , les parties de luy sont disposées 
à la equipollence (0 des assietes du monde ; pour quoy^ 
comme homme soit si notable chose que chascun soit 
un Roy, et chascun soit un monde, fu comme nec- 
cessaire establir ordonnances, c'est assavoir lois telles 
que, non pas seulement en ensuivant l'ordre de l'u- 
nivers , lequel est un tout seul monde , et homme es€ 
pluseurs, pour le bien et utilité de chascuns ceuls qui 
seroyent rebelles par sauvages coustumes fussent ra- 
modérez des limes de raison; et, comme tout ordre 
régulé soit par dégrez réduisans en un, car autrement 
ce ne seroit pas ordre , si comme à aulcun il n'affiere 
estre vague, aussi, en nul ordre de laquelle homme 
est part, il n'affiert qu'il n'y ait une fin ; et, comme 
dit le philozophe, la fin, qui est le terme de tout 
œuvre , rend concluse et close toute chose à terme 
establie : et, à nostre propoz, Dieu, sapience infinie,^ 
acteur de toute forme, encore luy plot , homme, par 
le cours de son establissement , que nous disons na- 
ture , assimiler en diverses choses à tous autres ant-^ 
maulx; comme, à nostre propoz, se peut appliquiez aux 

(0 Equipollence : égalité. 
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plantes végétatives ; si comme nous véons en l'a naf- 
ture des ar))res > eh diverses saisons , operacions es- 
trangès, si comme en yver est prise leur pregnàcion 
et cbagulence du fruit à venir engendré des vertus du 
soulêil ou ventre de là terre, nourry en la racine at- 
trempée par moisteur convenable; lequel temps se 
peut comparer àTenfent ou ventre de sa mère. 

Puis, véons, en l'espace que le souleil prent à monter 
et prin temps approche, saillir des rainsiaulx (0, bou- 
tons clo2ë et serrez , qui nous peueut noter la naiscenee 
humaine, après petit k petit recevant 1» doulceur de 
lair-^ avec la ceve de l'arbre croiscent yceuls boutons , 
tant qu'ik sont espains et font fleurs, plaisan» et délie- 
tables , et ycelle doulce saison leur procure fueilles j 
avec la fleur, qui peut estre pris par Tadolescence de 
Tomme; après, de la fleur se forme le' fruit et chiet 
la fleur, vient la chaleur d'esté, qui le fruit croist, 
augmente et fait foi^ifier, que nous povons acomparec 
à l'aâge de l'homme parfaict; après ensuit automne, 
que le fruit se meure i?) et confite, et adont est 
en saison et temps de cueillir et en user prouf&ta^ 
blement ; qui est à entendre ce qui touche raison y 
meurs et vertus intellectifz , lesquelles bonnement ne 
peuent estre parfaictes en l'omme jusques en l'aage de 
meureté. 



Chapitre XIII : Ci dit encore de Vaage de meureté. 

Oh, nous convient parler du temps que le fruit est 
meur, cueilly et mis en sauf (3) pour en prouffitable- 

(0 Rainsiaulx : branches, rameaux. — (') Se^ meure : se mûrit» •^« 
(3) Sauf: grenier. 
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tnentuser^ ce est adont que romme a jà passé cinquante 
ans 'y lors celluy qui est de sain et sage entendement 
en soy a déjà cueiUy les vertus du sentement de clere 
côgnoiscence des clioses qui sanables luy peuent estre ; 
or est temps d'en user par radministracion de raison 9 
oVf sont faillies les ^impétueuses chaleurs que jeunece 
souloit procurer et les superflues voluptez qui em- 
pêchent la liberté des sens j or, y a autres nouvelles: 
bien sont les meurs en celluy homme chargiésCO, com- 
ment se repent-il >et répute avoir esté fol de soy estre 
embatU) le temps passé , es excès en maintes manières 
où tant de foiz est enclieu, loé Dieu , dont, sanz honte, 
ou membre perdre, des infinis perilz où tant de foiz 
s'est trovezjBSt eschappez ? quel différance treuve-il 
en son corage des aifecçions et désirs passez à ceulx 
que ores (^) aî or voit-il cler es choses troubles; or, liiy 
rame^toit mémoii^Texpérience des choses passées que 
il a veues, dont or h primes proprement en scet jugier; 
or cognoist la vérité et droicte opéracion de tout quan- 
qu'il a retenu et apris en son enfence et juenece; 
adont cognoist et scet démonstrer les causes du vray ; 
or scet-il donner doctrine comme expert et instruit de 
ce qui luy est apparu ou cours de sa vie, soit en 
science , ou autre exercite qu'il ait veu et continué , 
se il est homme apris es sciences; or en entent-il à 
droit les sentences et vivement les scet démonstrer, se 
chevalereux est et fréquenté ait les armes , celluy en 
scet conseil donner et les'tours apprendre ; et se mar- 
chant est, ou homme jà enviellis en quelque exercite , 
celluy qui y est prudent doit estre creu en son expér 
rience; et, à brief dire, certes plus grant bien n'est au 

V) Chargiés (sic) : peat-étre pour çhangiés. — W Oresik présent. 
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monde que de ancien homme sage; car^ tout soit son 
corps débilitez^ son sens peut estre meneur^ conduiseur 
et con^iUeur de moult grant multitude de gens et 
cause de mains biens; et, pour ce, jadiz, lorsque les 
Romains regnoyenten triumpbe, establissoyent les an- 
ciens exercitez et expers en vertu , sagece etcbevalerie 
les supérieurs de leurs ordre et conseilz^ comiioe cent 
sénateurs, qui est à dire cent anciens^ et aussi autres 
conseilliers et officiers, et aux anciens moult grant 
honneur et rëvérance portoyent, et les jeunes, tant 
fussent nobles, les servoyent et hpnnoroyent; la* 
quelle chose est de droit deue en poUicie, droictement 
bien ordonnée. 

Voire, ainssi que je Tentens, c*est assavoir des sages 
anciens preudes hommes, non mie des envielliz en 
âialice maulyaise ; car, ou monde n'est plus grant 
péril ; ne aussi de ceulx qui grant aage ont accc^mply 
sanz la cognoiscence de vertu ou prudence, c^mme 
assez en soit d'anciens sanz sens, et d'autres jeunes assez 
d'aageet moult reamplis de vertus et savoir, si comme 
fa le roy Charles dont nous traictons , qui , mesmes 
en très jueune aage ^ voult cognoistre les effects de 
vertu , qui estoit don de Dieu par dessus nature. 

Et pareillement sont à mains influées telles grâces; 
mes n'est mie double que , se telz hommes , ainssy 
esleus^ peuent vivre jusques en aage de meureté, que 
à cent doubles est creue en eulx la perfection de leur 
grâces. 

Et pour ce que la vérité est manifeste , que , en 
ancien homme sage a plus parfaicte clarté de cognois- 
cence que en autre aagé, et, comme la gloire et 
joye de soubtil et bon entendement précelle toutes 
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aultres léésses (i), me suis aulcune foiz moult esmer- 
veilliëe dé oyr mains hommes jà enviellis et que on te- 
noit à sages, voire des sçavoirs fortunes du monde, les^ 
quelz encore regraittoyent les folitô de leurs joeneces et 
estre 'en tel aage ; et , comme sur ce je les interrogasse 
de la cause qui les mouvoit, trouvoye que ce estoit 
pour Tappetit encore demouré en rafieocion et non eu 
puissance de Taccômplir d||i^ délis ësquelz juénece 
s'encline, et pour ce que yceulx plus prtsoyent la 
fragilité de délit (>) de char , que la perfeccion d'en* 
tendre; je les présumoye, nonobstant leurs vieulx 
fouris, estre nus et ignorans des jugemens de bien 
cognoistre, et, par conséquent, non sages. 



Chapitre XIV : Çy ditpreuy^esj par raison et exem* 
pies ^ de la noblece ducorage du sage roj Charles. 

Retournant à nostl^e matière, nous avons le suppoz 
de nostre œuvre, c'est nostre dit prince ; né, nourry , 
parcreu et couronné; regarder nous convient, après, 
comment nous emplirons le convenant promis en 
nostre proëme, en quelle manière se pourra descripre 
par ordre de vérité en luy comprise, les trois susdis 
biens ; c'est assavoir noblece de coràge , chevalerie et 
sagece, en récitant en trois parties distinctes en nosti-e 
volume, dontla primiere partie est assavoir, comment, 
par elTect, luy pourrons imposer la primiere vertu 
descripte, en trois espéciaulx dons de Dieu et nature 
octroyez, c'est assavoir: noblece de courage, avec 

(■} Lécsses : satisfaction. — M D^lit : délice. 
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lés trois deppendances susdictes^ qui ne sofif fors a^er 
vertu, soy gouverner* pai^ prudence, et procurer le 
bien de renommée ; si povons dire en tel manière : 
: Le sage Roy, anobly de nature par longue généalogie 
continuée en triumphe, avec ce, de Dieu, par §raCe, 
doué de noblece de courage^ laquelle luy fit délaissier 
ignorance en juene aage, par v^rtu née d'ammoneste^ 
nient de grant disa*éci€f||L jugiant H cognoiscent les folz 
diélis estre préjudiciables, dampnables et hors ordre de 
fahieCO dèu<sà dignetéet trosne royal, désirant délais- 
sier les choses basses et tendre aux haultes béatitudes^ 
pdurpensa comment et par quel manière pourroit ac- 
traire et aluckier M meurs vir^ueux par continuation 
de vie salutaire, par quoy Todeur de renommée devant 
Dieu et au monde luy fust permanable ; délaissant en 
jeunes jours les abis jolis, vagues et curieus, lesquelz 
jueunece luy avoit ainçoiz (^) amonnestez, prist abit 
royal et pontifical (4), sage et impérial, comme af- 
fiert {^) a tel digneté; et avec ce, par l'exemple ,de 
Fescripture, qui dit : (^ Si ton œil te scandalise, si 
ce Toste de toy, » pour ester toute folle mémoire, 
chaça d'environ soy tous les folz procureurs , amenis- 
trateurs et anonceurs des folles jueuneces passées, oh 
yceulx flateurs le souloyent instruire et conduire au 
gré de sa jeune plaisance W ; lequel exemple noter 
adroit expédient aux princes et nobles , tant en leur 
fait, comme ou gouvernement de leur meneurs, les- 
quelz souvent sont par maulvaiz losengers (7) plus 

(0 Famé, dnlsLlinfama: réputation. — (0 Aluchier, d^allicert : 
obtenir.— i?) Ainçoiz : autrefois. — (4] Pontifical : c'est-à-dire de 
gravité et de majesté. — (5) Affieit : appartient. — (^0 Sa jeune pUti'^ 
sance : ses jeunes inclinations. — (7) Losengers : flatteurs. 
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amonestez es foUies peut estre que mesmes nature oa 
jueunecene lesamonneste ou sémoat. ^ 

Et aipssy le sage prince, sanz user de simulacion ^ 
soubz vesteure fainctè, certainement tourna ses meurs 
en tous vertueux offices , et, pour mieulx parfournir 
Tafièccionde son noble corage, désira remplir sa noble 
court et conseil de preudes hommes sages et expers 
des estas neccessaires à pollicie et ordre de bien et 
sagement vivre et gouverner Testât royal et augmenter 
la chose publique; pour ce, en pourvoyant au fait 
de ses guerres ^ actray (0 de tous pays«nviron soy, 
pour le £iis de la chevalerie bien gouverner et main- 
tenir par secours et bon conseil, tous les expers 
chevaliers sages et duis C^) d'armes^ qu'il pot onques 
finer (^) , lesquelz grandement honora et pouiTeut lar- 
gement; et, par leur conseil volt user et en tel mar 
niere qu'il s*en ensuivy la gloire et augmentacion de 
sa digneté et utilité de son royaume, si comme cy 
après sera par moy desdairé en la deuxième partie de 
cestuy volume, en laquelle f espère traictier, comme 
je promis , de chevalerye. 



Chapitre XV : Comme le roy Charles estabfy Vestat^ 
de son vivant^ en belle ordonnance. 

Et, comme il soit de bonne coustume ancienne et 
comme redevable, les roys estre conseilliez par les 
prélas du royaume, pour laquel chose bon seroit 
aux esliseurs avoir singulier regart aux eleccions d'i- 

(>) Actray : auira, 6t venir. — i?) Duis : habiles, expérimentés. -— 
(^) Finer ; trouver. 
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teulxy et par jugémcint véritable après riDfôk*fnacion 
de leur seience et prôdomie, en déboutant les non 
digneâ^ iasseoîi* les prômocions, non mie par faveur 
voluntaire -, etc. Le sage Roy sus Testât des revenues 
de son royàttôie bien sainctement et sagement dis- 
tribuer, tira à son coùseil tous les sages prélas et de 
plus saiû jugèïnefit avec la prodomie de bien et sainc- 
tement vivre. 

Item encore celluy Roy sage , desireus qu'en son 
Royaume justice et équité fust bien gardée, en ren- 
dent à chascun son droict, fist esliré en sa Court de 
parlement les plus notables juristes en quantité souf- 
fisant, et ycéuls institua et estably du cofiegç de son 
noble conseil ; autre si notables preudes homes fist 
maistres dei requestes de son hostel , et à tous autres 
offices où conseil appartient y pourvey de gens pro* 
pices et convenables : par si que tous ses fais puissent 
estre menez selons Tordre de droicture et règle de 
justice. 

Item et luy, comme circonspect en toutes choses , 
pour Taornement de sa conscience^ maistres en théo- 
logie et divinité (0 de tous ordres d'église luy plot C^) 
souvent oyr en ses colacions (3), leur sermons es- 
coûter y avoir entour soy, lesquelz il moult honoroit 
et grandement méritoit père espirituel , personne 
sage y juste et de salutable enseignement , lequel avoit 
en grant reverance. 

Item^ pour la conservacion de la santé de son corps 
furent quis (4) médecins les plus expers, maistres re- 
nommez et gradués es sciences medicinables. 

(>) Dii^biité: Ecriture sainte. — (») Plot : plut. — (3) Colacions : con- 
férences. — (4) Quis, quœsiti : cherchés. 
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Item, et sélons la manière des nobles anciens em« 
pereurSy |>our le fondement de vertu éii soy enraciner, 
iist en touis pays quérir et serchier et appeller à soy 
clercs sôlemnèlz (0, philozoplies fondez es sciences 
mathématiques et spéculatives; de laquel chose expé- 
rience me aprent la vérité , car , comme renommée 
lors tesmoignast par toute cres tien té la soufEsance de 
mon père naturel es sciences spéculatives, comme su* 
pellatif astrologien , jusques en Ytalie, en la cité de 
Boulongne la grâce , par ses messages Tenvoya que^ 
rir; par lequel commandement et volenté, fo puis 
ma mère, avec ses enfens et moy sa fille, translatez 
en ce royaume , si comme encor est sceu par mains 
vivans. 

. Et ainssi généraument, par la noblece de son corage 
qui le tiroit au bien de vertu , tous hommes preux , 
vaillans , sapiens et bons vouloit avoir de sa partie 
tant comme il pot, et user de leur consauls ; et par 
éstre menez et gouvernez , en tous ses fais , par les 
susdis supellatife , comme il sera cy- après déclairié, 
s'en ensuivy vray le proverbe qui dit : « Qui bon 
ce conseil croit et quiert, honneur et chevance (2) ac* 
ce quiert. » 



CflAPFTRB XVI : Ci dit exemples de princes virtueux 
et de vie bien ordonnée^ ramenant ^ à propoz du roy 
Charles^ comment en toutes choses estoit bien riglé. 

Pour ce que ramentevoïr le bel ordi^e des bons et 
bien renommez trespassez, peut et doit estre exemple 

(0 Solemneiz : illustres. — C') Chcwance : biens. 

18. 



^n6 LIVRE DES FAIS ET BONNES MEURS 

d'ensuivir leur meurs ^ et en parlant de nostre Roy 
bien ordené, chietà propos et me vient au devant ra^ 
menteveir ceulx qui, les temps passez^ bien seront 
gouvernez / si comme il «st escript du vaillant roj 
d'Angleterre ^ Ecfredes, home de science et virtueus^ 
lequel translata, de latin en sa langue, Orose, le 
pastural saint Grégoire , les croniques Bede-, Boece 
dé consolation ; ycelluy avoit en sa diappelle une 
chàndoille ardent qui estoit divisée en vingt-quatre 
parties , les buit parties il mettoit en oraisons dire et à 
Testude, les autres buit en récréation ^pour sa per- 
sonne ^ et y avoit gens députez qui lui venoyent dire^ 
jusques où la chàndoille estoit arse (0 , et à ce avisoit 
quel chose il debvoit faire; et, par ceste prudent me- 
sure trouver, est à présumer, qu'encore n'éstoyent 
orloges communs. Ce Roy divisa ses renies en deux 
parties < Tune il divisa en trois parties ; Vune estoit 
pour les serviteurs de sa Court, l'autre à ses œuvres', 
car il fist faire mains 4)eauls edefices; et la tierce il 
mettoit en trésor : lautre partie il divisa en quatre 
parties : l'une estoit pour les povres, l'autre aux es- 
glises, l'autre pour les povres escoliei^, et la quarte 
pour les prisonniers d'outremer. 

A propos je treuve pareille pollicie ou semblable 
ordre en nostre sage roy Charles , dont me semble 
expédient réciter la belle manière de vivre mesurée- 
ment en toutes choses, comme exemple à tous succes- 
seurs d'empires , royaumes et haultes seigneuries en 
rigle de vie ordonnée. 

L'eure de son descouchier (^) à matin estoit riglée- 

(») Arse, participe du verbe ardou{ du lalin arJerCy brûler. — 
(*) Descouchier : lever. 
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menir comme de six à sept heures; et vrayement qui 
vouMroit user en cest endroit de la manière de parler 
despouëteSy pourroitdire que, ainssi comme la déesse 
Aurora y par son esjayssement à son lever ^ rent res* 
jpys^ les cueurs des voyens ^ se- pourroit dire sanz 
mentir semblablement de nostre Roy, vendent joye, k 
son lever ^ à ses chambellans et autres serviteurs dé- 
putez pour son corps à ycelle heure , lequel , de rigle 
commune y quelque cause qu'il eust au contraire ^ 
estoit lors de jeyeux visage ; car, après le signe de la 
croix , et , comme très dévot , rendent ses primieres 
uareUes à Dieu en aucunes oraisons , avec sesdis ser- 
viteurs par bonne familiarité se truffloitCO de paroUes 
joyeuses et honestes , par si que sa doulceur et clé- 
mence donnoit harderaentC^ietaudianceC^), mesmes 
aux mendres ,. de hardiemeni deviser à luy de leur 
truphes et esbatemens; quelque^imples qu'ilz fussent, 
se jouoit de leur dis et raison leur tenoit. 
. Âpres, luy pigné, vestu et ordonné, selon les jours, 
on luy apportoit son. bréviaire ;.. le chappellain, per- 
sonne notable et honeste prest qui luy aidoit à dire 
ses heures chascun jour canoniaux, selons Fordinaire 
du temps ; environ huit heures de jour,, aloit à sa 
messe, laquelle estoit* célébrée glorieusement chascun 
)Our à chant mélodieux et solemnel ; retrait en son 
oratoire , en cel espace , estoy ent continuellement basses 
messes devant luy chantées^. 

A Fissue de sa chappelle, toutes maniepes de gens , 
riches ou povres , dames ou damoiselles , femmes , 
vefves , ou autres , qui eussent afaire , povoyent là 

^^y Truffloit : divertissoît. — (*) ffaràement: hardiesse. — (')wdfii- 
diancûf Usez aadacct 
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])ailler leur requestes ; et il, très dâ>onnatrey 8*arre&- 
toît à oyr leur supplicacions , desquelles passott cko^ 
ritablement les raisonnables et piteuses ; les plus dcmb- 
teuses conmectoit (0 à aulcun maistre de ses requestes» 

Après ce y aux jours députez à ce , aloit au conseil ;. 
après lequel, avec luy aulcuns barons de son sang^ 
ou prélat , au cliief du dois (>) , se aucun cas particu- 
lier plus long espace ne Tempeschast , environ dix 
heures , asseoit à table ; son mangier n*estoit mie long, 
et moult ne se chargoit de diverses viandes; car il 
disoit , que les qualitez de viandes diverses troublent 
lestomac et empêchent la mémoire ; vin cler et sain , 
sans grant fumée, buvoit bien trempé et non foison, ne 
de divers. 

Et, à l'exemple de David, instrumens bas, pour res- 
joyr les esperis, si doulcement jouez comme la musique 
peut mesurer son , oyoit volen tiers à la fin de ses 
mangiers. 

Luy levé de table, à la colacion (5), vers luy povoyent 
aler toutes manières d'estrangiers ou autres venus 
pour besongnier : là trouvast*on souvent maintes ma- 
nières d^ambassadeurs d estranges pays et seigneur^ , 
divers princes estranges , chevaliers de diverses con- 
trées, dont souvent y avoit tel presse de baronnie et 
dievalerie , que d'estrangiers , que de ceuls de sou 
royaume, quS, en ses chambres et sales grandes et 
magnificens à peine se povoit on tourner, et sanz 
&ille (4) , le très prudent Roy tant sagement et à si 
bénigne chiere recepvoit tous et donnoit responce par 

(>) Conmectoit : remeltoit. — (>) L*abbé Lebeaf suppose qu'ail man- 
que ici quelque ckose au manuscrit. — (3) Colacion : la conyeraation. 
— (4) Sans J'aille : sans faute , sans mensonge. 
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si moriginée ms^niere, et si deuement rendoit à chas* 
cun ronoeur qu'il appartient^ que tous s'en tenoyent 
pour très contens et partoyept joyeux dç sa présence. 

Là, luy estoyent apportées nouvelles de toutes ma« 
nieres 4^ pays ^ ou des aventures et fais 4^ ses guerres, 
ou d'autres bats^iUes y. et ainssi de diverses chpses; 1^ 
ordenoit ce qui estoit à faire , selon les cas que oii 
luy proposoit^ ou cpmectoit à en déterminer au con- 
seil, deiièndoit le contraire de raison, passait grâces , 
signoit lettres de sa main, donnoit dons raisonnables^ 
octroyoit offices vaquans ou licites requestes. 

Et ainssi , en telles ou semblables occupacions excer- 
citoit, comme l'espace de deux heures ; après lesquelles 
il estoit retrait et aloit reposer , qui duroit, comme 
une heure ; après son dormir (0 , estoit un espace 
avec ses plus privés en esbatement de choses agréables, 
visitant joyauls ou autres richeces ; et celle récréacion 
prenoit, aâîn que sorng de trop grand eocçupacion ne 
peust empêcher le seps de sa santé , comme al W qui 
le plus du temps estoit occuppé de n^oces laborieux, 
sdon sa déliée coipplexion. 

Puis, aloi t à vespres,.aprés lesquelles, se c'estoi t en esté 
temps, aucunes fbiz entroit en ses jardiqs , ésquelz , ;e en 
son hostel de saint Paul estoit, aucune fois venoit la 
Royne vers luy, ou on lui aportpit ses enfens ; là par* 
loit aux femmes et demandoit de l'estre (?) de ses enfens. 

Aucune foiz luy présentoit-on là dons estranges de 
divers pays, artillerie ou autre harnois de guerre et 
diverses autres choses j ou marchans venoyent appor- 

(0 Dormir après le dîner ëloit un usage de Fancien temps j il en est 
fait mention dans Siiloine, lib. i , ep. a , lib. a, ep. 9 j dans Grégoire 
de Tours, lib. iv, cap. a. — M Al: à celai. -« (3) L^estre : Fétat. 
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tans velous y draps d'or, ou autres choses et toutes 
autres manières de belles choses estranges, ou joyauls, 
quil faisoit visiter aux cognoisceurs de telz choses , 
dont il y avoit de sa famille. 

En yver, par espécial , s*occupoit souvent à oyr lire 
de diverses belles ystoires , de la saincte Escripture ^ 
ou des fais des Romains, ou moralitez de philosophes 
et d'autres sciences fusques à heure de soupper, au- 
quel s'asseoit d'assez bonne heure et estoit légierement 
pris; après lequel une pièce (0 s'esbatoit, puis se re- 
trayoit et aloit reposer : et ainssi , par continuel ordre, 
le sage Roy bien moriginé usoit le cours de sa vie. 



Chapitre XYII : Ci ait la phisonomie et corpuîance du 

roy Charles. 

• Or, me plaist deviser, et raison m'y instruit , la phi- 
nozomie et personne du susdit noble sage prince. 

De corsage estoit hault et bien formé , droit et lé C^} 
par les espaules, et haingre W par les flans; groz bras^ 
et beauls membres avoit si correspondens au corps 
qu^il convenoit , le visage de beau tour un peu lon- 
guet, grant front et large ; avoit sourcilz en archiez, 
les yeuls de belle forme, bien assis, chasteins en cou- 
leur > et arrestez en regart ; hault nez assez , et bouche 
non trop petite, et tenues lèvres; assez barbu estoit^ 
et ot un peu les os des joes hauls , le poil ne blont 
ne noir, la charneure clere brune ; mais la chiere ot 
assez pale , et croy que ce , et ce qu'il estoit moult 

(0 Unt pi^ce : quelque temps. — (») Le\ tatus : large. — ('3 Haiii^ 
gre : étroit. 
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maigre luy estoit venu par accident de maladie (0 et 
non de condiçion propre. Sa phinozomie et façon es- 
toit sage, attrempée et rassise, à toute heure , en tous 
estas et en tous mouvemens ; chault , furieus en nul cas 
n'estoit trouvé, ains agmodérë en tous ses fais, con- 
tenances et maintiens, tout teh qu'appertiennent à 
remply de sagece , hault prince. Ot belle aleure, voix 
d^omme de beau ton ; et avec tout ce , certes , à sa 
belle parleure tant ordenée et par si belle, arrengé 
sanz aucune superfluité de paroUe, ne croy que ré- 
thoricien quelquonques en lengue françoise sceust 
riens amender. 



Ghaviteb XVIII : Cy ditj comment le rojr Charles se 
contenoit en ses chasteaulx j et l'ordre de son che- 
%fauchier. 

AuLGUN ES foiz avenoit, et assez souvent ou temps d'esté, 
que le Roy aloit esbatre en ses villes et chasteauls hors 
de Paris , lesquelz moult richement avpit fait refaire 
et réparer de solemnelz édifices, si comme à Meleun, 
à Montàrgis, à Greel , à Saint Germain en Laye , au 
bois de Yincenes, à Beauté, et mains autres lieux; là, 
chaçoit aucunes foiz et s'esbatoit pour la santé de son 
corps, désireus d'avoir doulz et attrempé C^) ; mais en 
toutes ses alées , venues et demeures estoit tout ordre 
et mesure gardée ; car, jà ne laissast ses ootidiennes 
besongnes à expédier ainssi comme à Paris. 

(0 Froissard dit , vol. a, cbap. a6, qn'il avoitété empoisonné dans 
sa jennesse par Charles-Ie-Mauvais , roi de Navarre , et qu^il fut sauvé 
par un médecin allemand que Fempereur Charles JV, son oncle, lui 
envoja. — (») Awrcmpé: frais. 
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L*Âcoustumée manière de chevauchier estoii de nota*- 
ble ordre : à très grant compaignie de barons et prinoea 
et gentilz hommes bien montez et en ridies abis^ Inj 
assis sus palefroy (0 de grai)t eslitte^ tout temps vestu 
en abit royal, chevauchant entre ses gens, si loi|ig4^ 
luy, par telle et si honorable ordonnance, que, p%r 
Taorné maintien de son bel ordre, bien peuçt sçavoir et 
cognoistre tout homme, eatrangier on ^utre, lequel de 
tous estoit le Roy; ses gentilshommes devant luy or* 
denez , et gens d armes , tous estoffez , comme pour com- 
batre, en nombre et quantité de plusieurs lances, les^^ 
quelz estoyent soubz capitaines, chevaliers notables , 
et tous recepvoyent beauls gages pour la desserte de 
cel office ; les fleurs de lis en escharpe portez devant 
luy, et par Fescuyer d'escuierie le mantel d'ermines, 
Tespée et le chapel royal, selons les nobles anciennes 
coustumes royales; 

Devant et après , les plus prochains du Aoy chevau* 
choyent, les princes et barons de son sang, ses frères 
ou autres ; mais , nul'jà ne l'approchast, se il ne Tap- 
pellast : après luy, pluseurs groz destriers (p)^ moult 
beauls en destre, estoyent menez, aornez de moult 
riche harnois de parement ; et quant il entroit en 
bonnes villes , oh à grant joye du peujile estoit receus^ 
ou chevauchoit parmy Paris , oh toute ordonnance 
estoit gardée , bien sembloit estât de très hault ma- 
gnifie, très poissant et très ordenè prince. 

Et ainsy ce très sage Roy avoit chiere en tous ses 
faiz la noble vertu d'ordre et convenable mesure. Les* 
quelles serimonies royales n*accomplissoit mie tant 

^0 Palefroy : cheval. — C») Groz destriers: grand» çheTaia cUcsséfc 
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au goust de sa plaisance ^ comme pour garder , main- 
tenir et donner exemple à 3es successeurs à venir, 
que, par solemnel ordre, se doit tenir et mener le très 
digne "degré de la baulte couronne de France , à la- 
quelle toute magnificence souverainne est deue et per« 
tinent. 



Chapitre XIX ' Cy dit V ordonnance que le roy Char- 
les tenait en la distribucion des rei^enus de son 
royaume. 

• 

Pour ce que la science de politiques, supellative en- 
tre les ars, enseigne homme à gouverner soy mesmes 
sa mesgniéeM et subgiez et toutes choses, selons ordre 
juste et limité ; comme elle soit discipline et instruccion 
de gouverner royaumes et empires, tous peuples et 
toutes nacions en temps de paix, de guerre, de tran- 
quilité et adversité, assembler et amasser par loisi- 
bles gaagnes, trésors et revenues, dispenser pecunes, 
meubles et receptes ; apert manifestement cestui sage 
prince estre très apris, sage maistre, et expert en y- 
celle science, laquelle la noblece de son courage, par 
la prudence de son averty entendement, luy apprenoit 
naturellement, sanz auti^e estude de lettreure aprise en 
ceste partie, car sa personne gouvernoit par pollicie 
très ordonnée, comme dit est. 

Itenij les revenues de son demaine et rentes accrut 
grandement, comme il sera dit cy après. 

Item, ses princes et nobles, main tenoit en honneur 
et largece et de luy contens. 

('} Sa mesgnitfe : sa famille, sa maison, son ménnçe. 
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Le dergiéy ienoit en paix. 

Le peuple, en crainte et obéyssance en temps de paix 
et de guerre- 

Les estranges nacions, benivolens. 
' Les revenues de son royaume , distribuoît sagement ; 
dont Tune partie estoit appliquée pour la paye de ses 
gens d'armes et soustenir ses guerres; lautre, pour la 
despence de son hostel et estât de luy , de la Roynç et 
de ses nobles enfens , grandement et largement sous- 
tenu; l'autre y pour dons à ses frères et parens, dont 
continuellement avoit avec luy à grans pensions , et 
des barons et chevaliers estranges qui venoyent en 
France veoir sa magnificence , ou ambassadeurs à qui 
donnoit de riches dons; Tautre, pour payer ses servi- 
teurs, donner à esglises ou aumosnes; l'autre, pour 
ses edefîces, dont il basti de moult beauls et notables 
chasteauls et esglises ^ et toutes ces choses estoyent 
largement payées, si que pou ou néant venoyent 
plaintes au contraire. 



Chapitre XX : Ci dit ta rigle que fe roj Charles tenait 

en V estât de ia Rojne. 

Entre les politiques ordenan ces instituées par celluy 
sage roy Charles, affin que oubliance ne m'empesche 
à narrer , en cçste partie, ce qui est digne de mémoire 
et singulière loange. Dieux! quel triumphe, quelle 
paix, en quel ordre, en quelle coagulence régulée en 
foutes choses, estoit gouvernée la court de 1res noble 
dame, laRoyne Jehanne de Bourbon, s'espouse, tant 
en estât magnificent, comme en honestes manières ci- 
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glées de vivre^ si comme en ordonnances de mengs. (0 
et assietes (^) ^ en compaignie^ en serviteurs, en abis, 
atours, e|; en tous paremens, par notable et bel ordre 
menez cotidiennement et aux solemnitez des festes an- 
nées (?), ou à la venue des notables princes que le Roy 
vouloit honorer! En quelle dignetéestoit celle Royne, 
couronnée ou atoumée de grans richeces de joyauls, . 
vestue ésabis royauls, larges, longs et flotans, en sam- 
bues pontificales (4) que ilz appellent cliappes ou man- 
teauls royauls des plus précieux driaps d'or, ou de 
soyes , aornez et resplendissans de riches pierres et 
perles précieuses , en ceinctures , boutonneures et ac- 
taches, par diverses heures du jom* abi$ rechangez plu- 
seursfoiz, selonsles coustumes royales et pontificaulz; 
si que merveilles ert (5) à veoyr ycelle noble Royne à 
telles dictes solemnités, accompaigniée de deux ou trois 
Roynes (^}, pour lors encore vivans, ses devancières ou 
parentes, à qui portoit grant révérance, comme raison 
et droict le debvoit. 

Sa noble mère et duchesses, femmes des nobles 
frères du Roy, contesses, baron esses, dames et demoi- 
selles, à moult grant quantité, toutes de parage, ho- 
nestes, duites d'onneur (7), et bien moriginées; car, 
autrement ne fussent ou lieu souffertes,, et toutes ves- 
tues de propres ahis, chascune, selon sa faculté, cor- 
respondens à la solemnité de la feste. 

(0 MengSf racine de mesgniée, ce qui concerne la maison, le mé" 
nage, les commensaux. — C«) Attietes : revenus de sa dot..— C^) An- 
nées : annuelles. — (4) Pontificales : majestueuses. — (^ Ert, du latin 
erai : étoit. — (^ Au commencement du régne de l^barles V/il y avoit 
à la cour de France, Jeanne d''£yreux, ?en?e de Charles-Ie>Be],'et 
Blanche de Navarre , veuve de Philippe de Valois. -^ ^7) Duites d'on- 
neur : se conduisant avec honneur. 
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L'assiete de table (0 en sale ^ le trinmphe et haultece 
qui y estoit tant notable que no cuid W pareil estre 
aojourduy ou monde; la contenance de celle dame 
louée y rassise et agmodérée en paroUe, maintien et 
regart^ asseurée entre toutes gens^ aornëè de toute 
beauté^ passant les autres princepces, estoit chose à 
veoir très agréable et de souyeraine plaisance. 

Les aornemens des sales , chambres d'estranges, et 
riches brodeures à grosses perles d'or et sojres à ouvra* 
ges divers ; le vaissellement d'or et d*argent et autres 
nobles estoremens (S) n'estoit se merveilles non. 

Ainssiy celle très noble Royne^ par Tordonnance du 
sage Roy y estoit gouvernée en estât hault ^ pontifical 
et honneste en toutes choses, si comme à tel princepce 
est aduisant et redevable,. en laquelle en abis, atours 
royaulx très honnorables , toute honnesteté estoit 
gardée; car autrement ne le soufTrist le très sage Koy, 
sanz lequel commandement et ordonnance ne feist 
quelconques nouvelletèen aucune chose; et comme ce 
soit de belle poUicie à prince, pour la )oye de ses ba- 
rons, resjoyssans de la présence de leur prince, men- 
goit en sale communément le sage roy Charles ; sem- 
blablement luy plaisoit que la Royne feyst entre ses 
princepces et dames , se par grossesse , ou autre im« 
pédiment n*en estoit gardée; servye estoit de gentilz- 
hommes, de par le Roy, à ce commis, sages, loyaux, 
bons et honestes , et , durant son mangier , par an- 
cienne coustume des rois, bien ordonnée pour obvyer 
à vaines et vagues paroUes et pensées, avoit un preu- 
domme len estant au bout de la table, qui, sans cesser, 

(*) jlssiete àe table ; la dépense de table. — (') Cuid, présent du 
^erbe rtùdtr : penser, croire, etc. — (') Estoremens : meubles. 
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disoit gestesdemeurs virtueuxd^aucuns bons trespassez« 
En tel manière le sage Roy gouvernoit sa loyal ês-^ 
ponse^ laquelle il tenoit en toute paix et amour et^en 
Gontinuelz plaisirs, comme d'estranges et belles choses 
luy envoyer y tant joyauls comme autres dons, se pré- 
sentez luy fussent , ou qu'il pensast que à elle deussent 
plaire, les procuroit et achetoit; en sa compaignie 
souvent estoit et tousjours à joyeux visage et moz gra- 
cieux, plaisans et efficaces; et elle, de sa partie, en 
luy portant Tonneur et révérance , que à son excel- 
lance appartenoit, semblablement faisoit; et ainssi 
celluy, en tous cas la tenoit en souffisante amour 
unité et paix. 



Cbapit&b XXI : Ci dit V ordre que le roy Charles mist 
en la nourriture et discipline de ses enfans. 

m 

Le sage Roy, semblablement par poUicie deue, 
vouloit que fust riglé Testât de ses nobles enfens ; et à 
son aisné filz, Charles, Daulphin de Vienne, qui à 
présent règne, duquel la nativité remply de joye le 
courage du père, célébhant la journée à grant solem- 
nité, pourvey de grant ordenance en administracion 
de nourriture par le conseil des sages tout au mieulx 
que estre povoit. 

Mais encore plus désirant pourveoir à Tentende- 
ment de Fenfent , ou temps à venir , de nourriture 
de sapience, se faire se peust, à laquelle, à Tayde de 
Dièci, n'eust mie failly, se la vie du père longue fust et 
accident de diverse fortune ne Teust empêché; et, en 
approuvant la paroUe à ce propoz que dist l'empereur 
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Helius Adrians : « On doit, dist-il , premier les enfens 
« nourrir et exerciter en vertus, si que ilz surmontent 
« en meurs ceuls quUlz veulent surmonter en bon- 
€c neurs » luy fist, en ses jeunes jours, aprendre lettres 
et meurs convenables à sa haultece, et pour Finstrairé 
à ce, bailla Tadministiacion de luy à sages maistres et 
cbevaliers anciens preudes hommes et de belle vie ; et 
isemblablement à ses autres enfens, lesquelz vouloit 
qu'ilz fussent tenuz en obéyssance soubz crainte et cor- 
reccion ordenée. 



Chapitre XXII : Ci commence it parler des vertus du 
roy Charles^ et primierement de sa prudence et 
sagece. 

Bon me semble à perfaire Tentencion de nostre 
œuvre que distinctement soit traictié des bonnes meurs 
et condicions d'icelluy sage dont nous parlons. 

Et comme prudence et sagece soit mère et condui- 
serresse des autres vertus, laquelle luy estoit instruc- 
cion en tous ses fais, comme il y paru ou procès de 
sa noble vie, povons ramener son esleue manière 
d'ordre à Tégalité des nobles anciens bien renommez, 
si comme il est leu du sage empereur Helius Adrians 
cy-devant alléguez, lequel fu lettrez et instruit en 
toutes sciences et si expert en réthorique qu'il sembloit 
que pensé eust à quan que il exprimoit de bouche. Ne 
dirons nous semblablement de nostre Roy, lequel en 
son temps, nul prince n'actegny en hautece de lec- 
treure (0, ne parleure, et prudent pollicie en toutes 

{}) Lectrettrc : science des leUres. 
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choses généraulment, comme plus à plain dirons à la 
fin deœ livre y si comme promis nous Tavons» 



Chapitre XXIII : Ci ait de la vertu de justice ou rof 

Charles* 

Si, comme dit le pliilozophe, « nui ne doit estre 
ce appelle sage, se bonté ne Tesclaire, » laquelle est le 
principe de jsapience, avec la crainte de nostreSei^ 
gneur , comme dit le psalmisle» 

Or, soit donques traictié des vertus ou bontcz 
d'icelluy Roy que nous disons sage, lequel , à l'exemple 
du bon empereur Trayan et mains autres jadis ameurs 
de justice, comme nous lisons, fu celluy Charles, pil- 
, lierxl'icelle; et en telle manière la gardait que si hardis 
ne fust, ne tant grant prince, en son royaume, ne amé 
serviteur, qui extorcion osast faire à homme, tant fust 
petit 

Et, entre les exemples qui en pourroyent estre dis : 
une foiz avint que un chevalier de sa court donna une 
buflTe (0 à un sergent faisant son office, de laquelle 
chose à très grant peine pot estre desraeu W le Roy 
par prières de ses plus amez princes, que icelluy che- 
vallier n'encourust la loy et rigueur de justice, qui est,* 
en tel cas, copper le poing; toutesfoiz onques depuis 
ne fu en grâce comme devant. 

Itenij à un Juif semblablement fist droit d'un tort 
et extorcion, que un Chrestien luy avoit faicte, et fu^ 
de luy avoir baillie un fauls gage pour bon ; et vpU 

C«) Bnffe : soufflet. — (») Desmeu : déloumé. 

V 

5, 19 
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le Roy que la simplece du Juif fust vainquërésse de k 
malice du Cresiien; et comme il faist droit aux Juifs; 
n'est mie double qu'à toute personne vouloit que il fust 
entièrement tenuz : et se ^ au contraire y luy venist à 
cognoiscence d'aucun de ses justiciers ^ en exemple 
donnant aux autres juges de bien et sagement gou- 
verner justice 9 tantost commandoit qu'il fust desmis et 
punis selon sa desserte. 

De mains cas particuliers luy mesme fîst droit par 
bonne équité, et comme il est escript de Tempereur 
Trayan préalégué, que, une foiz, comme il fust jà 
montez sur son destrier pour aler en bataille^ une 
femme, grevée de tort, à luy venue complaignant, ar* 
restast tout son host, descendy, donnant sentence 
droicturiere pour la vefve. 

Avint une foiz, nostre Roy estant au chastel qu'on 
dit Saint Germain en Laye, une femme vefve ^ devers 
luy, à grant clamour et lermes, requérant justice d*uu 
des officiers de la court, lequel par commandement 
avoit logié en sa maison , et celluy avoit efforcée une 
fille qu'elle avoit; le Roy, moult aire (0 du cas lait 
et maulvaiz, le fîst prendre, et le cas confessé et ac- 
taint, le fist pendre sanz nul respit, à un arbre de Ja 
fores t. 

• Pour justice tenir, luy en personne , maintes foiz, 
en son temps, selons'les nobles anciennes coustumes, 
tint en son palais à Paris, séant en trosne impérial, 
entre ses princes et sages, le lit de justice , en cas 
qu'ilz sont réservez à déterminer à luy à tek solemnitez 
députez d'ancienneté. 

(0 Air4 : courroucé. 
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Par maintes particularit€z pourrions trouver exem^ 
pies de la juste volentë du sage Koy ^ lesquelz je laisse 
pour cause de brieflté; mais^ pour conclurre de ce en 
brief y comme justice soit ordre, mesure et balance de 
toutes choses rendre à chascun selon son droit, comme 
dit saint Bernard, n'est pas doubte que, par y celle 
bien tenir, vint à chief (0 de toutes ses adversitez non 
pas petites, et anianty les floz de maie fortune, soubz 
quel subjeccion avoit esté dégetté par long espace. 

Or, cest bon Roy, gardant à la ligne la loy de 
Dieu, comme le décret deSende, soubz peine d'escom-^ 
muniement, les champs de bataille, de quoy on usé 
communément es cours des princes, en Tordre d'armes, 
es cas non cogneus et non prouvez ; comme ce soit une 
manière de tempter Dieu , onques ne voult , en son 
temps, consentir telles batailles C^). 

Si povons conclurre de luy ce qui est dit es pro- 
verbes : « La joye du juste est que justice soit faicte. » 



Chapitre XXIV : Ci dit de la bénignité et clémence diu 

roy Charles. 

ÂiNssi comme nous avons traictié de la justice du 
sage roy Charles, est droit que, en descendent de vertu, 
en vertu, dissions de sa bénignité et clémence digne 
de estre notée et receue en forme d'exemple; et si qu'il 
est escript des plus souverains, comme elle Soit à telz 

(») Vint à chief: surmonta. — (») On cite quelques combats judi- 
ciaires sous le régne de Charles Y j mais il est certain que le prince fît' 
tous ses efforts pour anéantir cet usage barbare. 

19. 
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très neccessaire^ comme nous lisons de Scipion^ Tun 
des princes de Romme, acquist nom et grant loange à 
■cause de la cailagienne guerre; mais de plus glorieuse 
loangefutcoronnédecequ'ilnefu pas tant seulement 
à Fobséque d'un sien^nnemy mortel, ains porta d'une 
part la bière à ses propres espaules ; redut avoir grant 
gloire, quand il vainquy Mithodate (0, lui et sa gent 
pleins de force et puissance ; mais plus la deubt avoir 
de ce qu il ne leva pas tant seulement de terre le roy 
Tigran C^), qui, vaincus, agenoilliez devant ses piez, 
tenoit sa couronne sus ses genous, en lui mercy criant ; 
ainçoiz luy mist la couronne sus son chief, se leva et 
^ssist lez luy (3), 

Or soit de nous nocté et avisé, se nous pourrons 
trouver npstre Roy en ceste partie plus que Scipion ^ 
les ver i lez de ses œuvres prouvées par nobles gens ea-i 
core vivans, avec le texte des trop briefves croniques 
de ses fais^ ou contenu de ses guerres ësquelles Dieu 
luy donna de belles victoires, si comme sera dit cy- 
aprés. 

Notons quans grans princes , barons et chevaliers 
vindrent à luy subjuguez , à meixy , non pas seulement 
comme estoit Tigran, estrange aux Romains, mais ses 
propres hommes et subgiez d'ancien droit et seigneurie, 
rebelles contre Sa Magesté, que il receut à mercis tant 
de foiz et si doulcement pardonna, non pas seulement 
traicta amiablement, mais donna très largement du 

(«) Mithodate : Mithridate. — (*) Tigran : Tigranes. — (3) H est 
inutile de faire remarquer que Christine confond ici Scipion avec 
Pompée. Nous ne relèverons pas les erreurs qui lui échappent sou- 
Vent sur l'hisloire ancienne j ce ^roit multiplier les x^tes sans aucuuit 
utilité. 
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sien, comme plus pleinement peut apparoir ésdites 
croniques, (}ui de ce font mencion ; mais j'en passe les 
noms y car n*affiert à ma personne et ne youldroye ra-« 
mentevoir chose à Fopprobre d'aucune noble ligniée 
qui indigner s'en pourroit. 

Et y si comme il est escript de la débonnaireté du 
roy Pirrus très vaillant , dit Valere , que , comme il 
luy fust rapporté, que veneurs, buvans en taverne, en 
la cité de Tarante, disoyent mal de luy, il les manda 
et leur demanda s'ainssy estoit : et ilz respondirent, 
« se le viu ne fust sitpst faillis, ce que on t'a rapporté 
fc envers ce que nous eussions dit nefiist que jeux; » et 
ainssi, la simple confession de la vérité tourna Tire du 
B-oy en ris. 

Plus grant sens en débonnaireté povons dire de 
nostre prince; lequel, une foiz, ou temps des pestil- 
lences de France, encore n'estoit couronné, entra à 
Paris en grant compaignie, après une grant commo- 
cion en la ville qui contre luy ot esté, et ainssi comme 
il passoit par une rue, un garnement, traitre oultre 
cuidié, par trop grant présumpcion , va dire si hault 
qu'il le pot oyr : « Par Dieu, Sire, se j'en feusse creus, 
« vous n'y fussiez jà entrés; mais, au fort, on y fera 
ce peu pour vous. » Et, comme le conte de Tancar- 
ville,. qui droit devant le Roy chevauchoit, eust oye 
la parolle, voulsist aler tuer le villain, le bon prince 
le retint et respondi, en sousriant, comme se il n'en 
teftist conte : « On ne vous en croira pas, beau sire. » 

Le sens de ceste pacience fait*moult à noter aux 
vindicatifs, qui, sanz viser aux inconvéniens qui en 
peuent venir, de tous mesfais se vueuleiit vengier , la- 
quel chose est encontre l'ordre des sages ; et visa ce 
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très prudent prince , nonobstant luy fîit légiere la vei^ 
gence, s*illuy pleust que par celiuy occirre, la ville, 
qui y par malvaise exortacion, estoit commeue/ dtë 
rebelle se fust bien peue esmouvoir^ dont grant niies- 
chief fust venus ; ou ^ par aventure , la haultece de son 
noble courage ne deigna tenir conte de chose que un 
tel garçon deisl;. Et à celle mesmes entrée qu il fist lors 
à ParîSy qui trop luy ot esté rebelle^ tous ainssi comme 
jadis Otbovien (0 à HeVode pardonna vers luy venu à 
grant humilité, despoullé de ses aornemens royauhc, 
luy criant mercis de ce qu'il ot esté en Tayde de An- 
thoyne et de Cléopatra , sa femme y et le receut en 
grâce, luy remectant la couronne sur le chief; sem* 
blablement , nostre bon Roy (ist à de ses princes subgiez 
et à maint de ses citoyens et autres esté ses adversaires 
retournez à mercis. 



Chapitre XXV : Ci dit encore de ce mesmes, et d*au^ 

très ysioires approvées. 

AiNssT ce très débonnaire Roy , en tous ses fais , 
gardoit le liain d'amour et débonnaire té, fust envers 
ses subgez ou autres. 

Et si comme il est escript es croniques, du vaillant 
cinquième roy de France, Clodovée (^) le grant, très 
vaillant, avint une foiz que ses hosts s'embatirent sur 
les Crestiens, et, CQmme, entre les autres despouUes 
etproyes par euls ravies, prensissent un vaissel d'argent 
d'esglise, que ilz appellent Orcheul, saint Remy, qui 

(') Olhouien : Octave. — (») Clodouée : Clovis. 
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lors es toit arcevesque de Rains (0, manda au Roy, 
qu*il luy fest rendre son vaissel ; il appella ses princes 
et barons y et leur dit ainssy : ^ Seigneurs, mes princes 
(c et mes compaignons, nonobstant que soit droit que, 
(c par commandement prince procède vers ses subgiez, 
« mieulx me plaist r'equérir vers vous par dëbonnai- 
« reté que par auctorité de seigneurie } si ay-je plus 
et chier que on me porte crainte par amour que par 
ce raison de ma cruaulté. » Lors réquist ledit vaissel en 
don, et comme il luy fust baillië, le rendy en grant 
rëvérance au message. Ycelluy bénéfice, avec autres 
bi«n&que il fist. Dieux accepta tellement que il Ten* 
lumina de sa saincte loy, et fu le primier roy crestien. 

Semblable loange povons dire de nostre bon Charles, 
successeur par espace d ans dudit Clodovëe ; car , 
comme il soit de droit escript et loy, que tous princes 
natureus puissent user et prendre sur les subgiez en 
certain cas neccessaires , comme pour soustenir les 
guerres et deffences du royaume et du bien commua 
çt autres cas, et les contraindre à ce, se besoing est; 
ycelluy nostre débonnaire Roy, comme il fust main* 
tesfoiz oppressez de grans armées et grans garnisons 
faire et tenir contre ses ennemis, dont par neccessité 
convenoit trouver hastives chevances de finance, 
adont ycelluy juste Roy pensoit, comment , au moins 
de griefz sur les subgiez, pourroit avoir ayde, non mie 
asséant tailles griefves, ne dures toltes C^), ne en pre- 
nant joyauls des dames, ne les deniers des vefves, 
comme jadis pluseurs fois fut fait à Romme en cas de 
neccessité. 

En ceste partie, bien avoit retenue laparolle qu*a- 

(0 Mains : Rheims. — (•) ToUes : impôts. 
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voit dit Thibere l'empereur à ses conseillers , qui , 
une foiz luy distrent : <c Qu il povoit bien lever plus 
fc grànt treub (>) et plus giant subsides sur ses subgiez 
« qu'il ne faisoit; » il respondy moult notable paroUe 
et dist : ce à bon pasteur appartient ses brebis tondre, 
« et non mie escorchier. » Notre Roy encore le faist- 
il en uis (^) ; mandoit les plus riches de ses citoyens et 
subgiez y et adont très débonnairement les requéroit 
de prest raisonnable^ par si que il les assignoît de 
payement sus ses receptes et revenues cleres et bien 
venans jusques à fin de paye : dont il luy avint, une 
fois que y comme un très riches homs s'éxcusast moult 
dlcelluy prest/disant par assés de répliques, « que il 
ce avoit un grant tas de petis enfens, qu'il luy conve- 
cc noit nourrir : » Et quant le Roy en ot assez escouté, 
respondy, en soustiant : ce Reaul sire, s'ilz sont petis, 
« tant despendent-ilz mains ; vous sérés payé, ains W 
ic qu'iU soyent grans. » Assez d'exemples pourroye 
traire à preuve de la débonnaireté de ce bon Rojr 
Charles, que je passe pour briefté. Mainte foiz avint, 
qu'il sça voit de ses subgiez, serviteurs et autres des- 
voyez, et suivans voyes de perdicion en maintes guises , 
comme de tavernes et autres maulvaises compaignies, 
femmes difiamées, jeux de dez, et autres dissolucions ; 
mais le très débonnaire Roy à qui mieuls plaisoit , à 
l'exemple de Jhesu-Crist, rappeller et ravoyer (4) ses 
gens par doulceur, et benignement les chaslier, que 
par crainte et par rigueur, les reprenoit luy mesmes 
courtoisement , et par sa débonnaireté les ramenoit à 
droicte voye. 

(•) Treuh : In'bul. — '*) En uis : anjoard^hni. — C^) Ains : avant. — 
<4) RatHyyer : remeitre en ?oie. 



DU SAGE ROT CHAULES V» Sg^ 

Et que ceste voye soit acceptable à Dieu en bonne 
et charitable entencion^ nous en donna exemple le 
très débonnaire empereur Henry, duquel est leu , 
que, entre les autres signes de débonnaireté qui deluy 
peuent estre notez, avint, une foiz, que comme cel- 
luy Empereur eust une seur qui estoit nonain, il s'ap« 
percent que elle amoit un clerc follement ; si la volt 
cliastier par luy accroistre son estât, et la fist abesse 
et luy dist : ce que impertinent chose seroit à tel digne 
a office estre folle et diflTamée ; » au clerc qui Tamoit 
donna une esvéchié et luy dist, ce qu'il fust chastes 
(c dorénavant comme il appartenoit à sa digneté : » 
Adont , Dieu , considérant la bonne charitable simplece 
de TEmpereur, toucha les cueurs des deux pécheurs 
qui se rendirent honteus et confus que TEmpereur 
sceust leur follie, et plus ne péchierent. 

Grant débonnaireté fu à nostre Roy, quant son bar* 
bier, luy faisant la barbe, reamply de trop osée pré* 
sompcion et maulvaise convoitise, mist la main à la gi* 
beciere du Roy pendent à son coslé, et jà avoit For au 
poing, quant le Roi le prist saisi ; mais, comme il le 
veist esperdu , luy criant mercis, Iny pardonna , sanz 
le débouter de son office: plus grant débonnaireté fu 
encores quant le maleureux barbier, ingrat par trois 
foiz, oumeifaitrenchut, luy pardonna ; tant que, à la 
quarte, le bany et chaça de soy, mais ne voult, pour 
ce que par long temps Tavoit servi , qu'il receust 
mort. 

A brief parler, ce très virtueux Roy tant fu doulx 
et débonnaire, qu*il nous appert, par ses dignes fais^ 
avoir semblable courage de ce qui est escript du très 
débonnaire empereur Trayan , jà devant allégué, qui^ 
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comme ses parens et affins le repreissent de ce que si 
débonnaire estoit à toutes gens y en luy disant , <c qu'il 
Si n'appartenoit à prince soy monstrer si humain à ises 
« subgiez y » il respondy y « que il desiroit estre tel 
« Empereur vers tous comme tous desiroyent qu'il 
« leur fust : » pareillement y sembloit que ainssi le 
voulsist nostre prince, le sage roy Charles. 



Chapitre XXVI : Ci dit, comment humilité est conve» 
nable et fait a loer en hault prince. 

Pour ce que ceste vertu de doulceur et humilité 
Élit entre les vertus à recommander comme de Dieu 
très esleue et singulièrement amée y si comme il paru 
ou procès de sa très esleue vie tout à nostre instruc- 
cion, comme dit à ce propoz le proverbe y est entre 
les autres vertus comme neccessaire à tout hault prince 
et gouverneur de peuple, sanz laquelle aulcune amour 
d'estrange ou privé ne se peut bonnement acquérir j 
plus longuement m'y suis arrestée , comme ce soit 
matière , dont la prolixité ne devroit comme point 
tourner à ennuy -, et qu'elle fece plus à louer es princes 
et poissans que en autres hommes, nous peut appa- 
roir par les louanges des trespassez virtueux remply 
d'icelle ; si qu'il est escript du vaillant empereur He- 
lius Adrians devant allégué, homme remply de science 
et vertus, et pour le grant bien de luy, le sénat luy 
pria que il feist son filz Cèsare; a Non ferây, dist-il; 
« il doit souffire que j'ay pris l'Empire malgré mien 
i< où je n'estoye pas digne, caria prince ou seigneu- 
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<c rie sus aultruy n'est mie deue au sang, mais aux 
« vertus. ». 

Aussi TEmpereur^ qui estoit appelle Pai tinauls (0, 
tant fu humbles que onques ne volt souffrir que sa 
femme fust appellée Auguste y ne son filz Césare : « il 
«. vous doit y dist-il souffire que, oultre mon vouloir, 
« j'ay^ accepté le nom et office. » 

Dû vaillant prince Publius Valérius est escript de 
$on humilité, et celluy tant ama la chose publique 
que pour x:e fu appeliez Publicole, qui estàdire, cel* 
luy.qui aime la chose publique ;.cestuy fist abbatre 
ses maisons pour ce qu'elles estoyent plus haultes que 
ses voisins ; et de tant cedit Yalere ot-il plus haulte 
gloire, comme il fist faire ses maisons plus basses. 

Plus , parlasse de ceste matière , mais , comme en 
mon livre que je intitulay du Chemin de longue e^ 
tudcj aye assez longuement parlé et traictié de Tu- 
milité qui en bon prince doit estre, n'en diray plus à 
ceste foiz« 



Chapitre XXVII : Ci dit du Vitupère W aux orguiU 

leuXj et mains exemples. 

Pour ce que les différences des choses contraires 
Tune de Vautre, en leur estre sont plus notoirement 
cogneues et apperceues leur forces et natures non 
semblables prés à prés , si comme le blanc après le 
noir, le jour après la nuit, le chault après le frois, et 
ainssi de toutes choses contraires^ n'est mie double que 

(«) ParlinauU : Ferliuax. — («) Vitupère : mëpns. 
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à la difTérence Hu mal, quant le bien est loaez, ce 
est en vituperacion du mal ; ainssi , quant le mal est 
blasméy ce doit estre à Taugmentacion du bien. 

£t j comme y en toote manière d'orokon soit es^ 
cripte ou parlée en colacion ou sermon y là où telle 
matière est touchée , est à entendre aux oyans en la 
manière susdite. 

Et pour ce que ores et autrefois^ ay assez parl^ de 
la divine vertu de clémence et doolceur, à présent, 
en donnant cause de discerner le bel du lait, me plaist 
parler aulcunement des arogans et orguilleus^, et 
prendre en ce monintroïte^'ainssi comme les appelle 
un vaillant docteur, disant : et O maigniée dyabolrque 
« en la possession Lucifer, de qui ciel ne terre ne pol 
« soustenir la pesanteur de vo3tre grieflé, qui pourra 
« ores souffrir les enfleures de voz eslevez corages ! « 

Mais, si comme il est dit,^ Job, dixième chapitre , 
« se l'orgueil d'yceulx a monté jusques aux cieulx et 
« leur teste actaigne les nues , ainssi comme un peu 
« d'ordure en*îa fin sera anienty et perdu. » 

Et comme tel vice soit k Dieu comme insouffrable, 
à nous, en toutes escriptures, exemple de leur tré- 
buchemens, ce que en noz aages nous est souvent ap- 
paru et appert manifestement , chascun jour. A ce 
propoz donne exemple la saincte Esciipture, du temps 
que Nabugodonozor, soy véant en sa cité de Babilonie 
exauciéet eslevé sur tous princes , mettant en oubly 
sa fragilité et povreté humaine , se leva en tel orgueil 
et arogance, que il se réputa comme per à Dieu; pour 
laquel chose, la divine poissance tant l'umilia, que 
son corps humain septans fu tresmué en figure de beste 
mue , paisçant en cel espace aux champs avec les oi- 
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sons et bestes villes ; mais y pour la prière de Daniel 
le prophète , qui lors florissoit en vertu y qui empêtra 
devers Dieu que celluy, contrict et humiliez, rctour- 
nast à sa forme humaine , et à son Royaume fu res<- 
tituez. 

Après le trespassement d*i celluy , Baltazar fu son suc- 
cesseur apre's Ëlmoradab (0, qui trop ot mis en oubly 
la sentence divine , luy monte en trop grant orgueil 
en la cité de Babilonie , séant à table avec ses barons 
et princes de son royaume; et comme* il eust fait ap« 
porteries riches vaisseauls d'or et de pierres préci'euses 
queNabugodonozor, son père, avoit aporté du temple 
Dieu en Jherusalem, furent veus trois dois qui cscrip* 
voyent en la paroit {?) Manne , Thechel , Phares , et 
signifioit celle escripture, que le royaume luy seroit 
ostés y et avec ce y il per<lroi t la vie ; si comme il luy fu 
exposé ; et ainssi avint. 

D assez d autres pourroye dire pareillement tresbu* 
cliiezy que je laisse pour briefté, et en plus nouveau 
aages : comme Néron l'empereur, plain de perversité, . 
qui tant estoit orgueilleux que il ne daignoit que, tant 
fussent riches chevauls ou beauls , portassent son 
corps, ains se faisoit porter en lictiere sur le col des 
roys^ et tant fu puis villement occis que sa maleu^ 
reuse charongne n'ot onques sépulture , ains demora 
en un orl (3) fossé. 

Julien l'Apostat, fauls hérite (4) et tant orgueilleus. 
que Dieu et tout le monde avoit en despris sanz nulle 
craintes des vengences divines; Crestien fu primiere- 
ment, puis renya la foy et moult persécuta les Crestiens ; 

■ 

(>) Eltfuyradah : £viImerodach. ^ (») Paroit : paroi, miiraiUe. — . 
C^) Oit : sale. — (5) iiérif : hérétique. 



3oa LITRE DES FAIS ET BONNES 1IBVA8 

quant cdluy tirant orgueilleus ot régné sept ans, Siint 
Bazile, qui lors estoit evesque de Capadoce, ot une telle 
vision, que la glorieuse vierge du ciel véoit seoir en un 
trosne royal à moult belle compaignie k destre et à se- 
nestre, si dist à ceulz qui estoyent environ elle : « qui 
« me pourra vengier de ce maulvais Julien ?» et Iny fu 
respondu « que Mercurius, qui estoit un chevalilsr^ qui 
« mort ot esté pour le nom de Jhesu-Crist et estoit 
(c enterrez au moustier , en venroit bien à chief 0). » 
Si commanda la dame , que , de par elle , luy fùst 
commandé que il prensist ses armes et alast comibatrë 
contre le maulvaiz Julien ; et ainssi comme Basile se jfb 
esveiilé , il ala tantost au sépulcre de Mercurius le 
chevalier ; si ne trouva sa lance , son esçu ^ ne sesT 
armes qui là souloyent pendre ; et comme il fîi in- 
formez que c'estoit la vision qu il ot eue ^ lendemain 
revid la lance et les armes en leur lieu toutes ensan- 
glantées ; et tantost après vint nouvelles, que un che- 
valier, venus d'aventure, avoit occis Julien en la ba- 
taille. Hugues de Fleury, raconte, que, comme il 
mouroit , il prenoit le sang qui yssoit de son pis M 
et le gectoit contre le ciel , en disant : ce Tu m'as 
fc vaincu , Galilien ; Galilien , tu m'as vaincu. » Et 
ainssi rendi Famé dampnée : laquelle mort rempli le 
monde de joye, pour sa grant cruaulté. 

Par diverses manières prent Dieu vengence des or- 
gueilleus qui ne ressongnent (^) ses jugemens. 

Et que les maulvaiz soyent hays et abominez de- 
vant Dieu et au monde, est escript de Denis le Tirant 
régnant en Cécile, tant oultre cuidiez et plain de per- 

(0 ^ cJiief: k bout. -• (*) Yssoit de son pis : sorloit de sa poitrine. 
— (') Ressongnent : se soucient de. 
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¥ersitë , que ses subgiez mieulx voulsissent sa mor^ 
que vie. Une bonne femme v,ielie prioit tousjours à 
haulte voix que les dieus lui donnassent longue vie ; 
et comme il l'oyst dire, la manda et volt sçavoir, qui 
la mouvoit : « Certes, dist-elle, festoyé pucelle chieux 
ce mon père ; si avoit un roy en ceste terre moult mal 
« et qui tropgrëvoit le peuple, je prioye au Dieui; 
a que sa vie fust briefve; il mouru ; après celluy, 
(c nous omes pire : après la mort duquel, tu es le pire 
« de tous tes devanciers; or, ay si grant paour, que 
« après toy nous ayons pire , que pour ce prye aux 
« Dieux qu'ilz te donnent longue vie. » Si fu ce tirant 
tout confus des parolles de la vielle bonne femme. 
Celluy Denis nefaisoit mie gisant révérance aux Dieus 
que alors aouroyent (0. 

Il avint une foiz qu'il vit un moult riche mantel d'or, 
qu'on avoit mis à l'image de Jupiter, si le prist et en 
mist un de drap en lieu; il volt appaisier en telle ma- 
nière lés prestres qui s'en courrouçoyent : « le mantel 
« d'or , dist-il , estoit trop froit pour y ver , et trop 
« pesant pour esté; pour ce, lui en ay donné un plus 
«c convenable en toutes saisons. » * 

Une autre foiz, il vid l'image d'Esculapius, qui avoit 
une grande barbe d'or jusques aux piez, et AppoUo, 
son père n'en avoit point : si prist la barbe d'or, et 
dist aus prestres qui l'en reprenoyent, « qu'il n'estoit 
« mie avenant, que le filz eust si grant barbe , puisque 
« le père n'en avoit point* » Et ainssy se moquoit des 
Dieux , non mie par oppinion que ceste loy fust 
faulse, mais par le grant orgueil de luy , qui le faisoit 
si oultrecuidier que il présumoit sa puissance plus 

(') Aouroyent : adorotent. 
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grande que nulle dcité. Eln la fin cestui fina villaine* 
ment par lait trébucbement. 

Et, en retournant à ma m&tiere que trop ay dé^ 
laissié, à tant souffise des arrogans orguilleus. 



Chàpit&e XXyiII : Ci dit de la libéralité et sage lar^ 

gece du rojr Charles. 

Qu'il soit ainssî , que largece et libéralité soît vertu 
agréable à Dieu, appert, parce que il nous com- 
mande amer nostre proisine (') comn^e nous mesmes; 
lequel commandement accomplir seroit impossible , 
là oh ycelle seroit close et hors usage ; et que la pré- 
misse vertu de nostre introïte, c'est assavoir, noblcce 
de courage se peust emplir et parfaire, sanz celle avoir^ 
ne pourroit nullement estre, et par espécial es princes 
puissans et aisiez de mettre à œuvre les libéralitez à 
quoy elle instruit ses très vertueux nobles courages 
acquérans la lueur de bonne renommée. 

A nostre propoz, povons avec les autres vertus 
prouver, nostre prince susdit très entièrement rem- 
pli de pure, virtueuse et prudent largece, sanz la- 
quelle vertu avoir, nul prince, quelque autre grâce 
qu'il ait, ne peut acquérir parfaictement estrange * 
amour ne grant loange ; et, que la trouvions entière 
en nostre Roy, le nous aprent expérience de ses fais, 
si comme nous x'avons cy-devant récitée, et sera cj- 
après; car comme dit Boëce, « la libéralité du prince 
c( ne s'estent pas seulement en donner dons, mais en 

(0 Proisine : prochaio. 
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« joyeusement recepvoir tous en libéral pardon , en 
ce expédicion de causes ^ en audience des povres, et à 
« toutes choses, oh Toffice d'amour démonstre son 
c< effect. » • 

De ce dit TullesiS)y « que le prince plus démonstre 
ce sa libéralité cpiant se rent privé et douls entre ses 
« gens y que se leur donnoit or et argent, » et de tout 
ce estoit expert celluy dont nous parlons, par le- 
quelz sens et libéralité actray l'amour des estranges et 
privez. 

Douls et débonnaire estoit entre ses gens : par la- 
quel doulceur, sens et gouvernement Tavoyent en si 
grant révérance que ilz le craignoyent et doubtoyent 
à courroucier plus cpie quelquonque diose , et non 
mie par rigueur qui en luy fust, mais par pure amour^ 
delà quelle vient crainte bien ordonnée qui les fai- 
SQit doubter ofiênser sa digne Magesté; car toutes ces 
choses tant par ordre estoyent menées en tous ses 
fais que riens n'i avoit fait que gardé n'i eust raison , 
ordre , temps et mesure ; et tant estoit cellui ordre 
bien mené qu'il n'y eust si hardi qui osast passer 
heure, point, ne ordonnance de ce qui à faire luy 
appartenoit; car, luy très sage establissoit cheve- 
taînes (2) de ses offices gens sages et prudens, qui ten- 
doyent à mener les choses au gré de leur supérieur 
plain d'ordre; et, par ce, n'y estoit rigle faillie : à 
yceuls faisoit du bien, donnoit largetnent, tenoit ho- 
norablement et à tous ceulis de sa Court, chascun en 
son degré, si qu'ilz estoyent richement vestus et 
estorez {^) de toutes choses , selon leur faculté. 

(0 Tulles : Cicéron. — W Chevelaines : chefs, capitaines. — (^^ ■£**- 
tprez : ornés. 
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Youloit sçavoîr et enqueroit des condicions de fies 
serviteurs, et esprouvoit leur loyaulté. 



Chapitre XXIX : Ci dit de la vertu de chasteté en la 

personne du roy Charles. ^ 

Es vertus qui sont à loer en créature , entre les 
autres , moult amoit le roy Charles celle de chasteté, 
laquelle estoit de luy gardée en fait, en dit^ et en 
pensée , et vouloit que ainssi fust en ses prochains et 
serviteurs, tant en contenences comme en abis^ pa* 
rolles et fais, et toutes choses. 

Il gardoit son mariage loyaument et selon Dieu ; 
son parler et abit honneste et chaste ; celluy de la 
royne , de ses enfens, et serviteurs de sa Court, sem- 
blablcment simple; car, ne soufTrist que homme de sa 
Court, tant fust noble ou poissent , portast trpp cours 
abis, ne trop oultrageuses poulainesCO, ne femmes 
cousues en leur robes trop estraintes, ne trop grans 
collez. 

Commandoit à ses gentilzbommes, que bien se gnr* 
dassent que, en fait de femmes, si sagement se. gou- 
vernassent que personne n'eust cause de s'en tenir 
mal content; et se au Roy, p,ar quelque aventure, 
veinst à cognoiscence , ou que complainte luy fust 
faicte d'aulcun de ses gens , qu il eust deshonnoré 
femme, tant fust son bien amé, il perdoit sa grâce , 
le chaçoit, et plus ne le vouloit veoir. 

Mais, pour la grant compassion qui en luy estoit , 

(0 Poulaines : sorte de chaussure, doQt la pointe étoit ridiouleœrut 
longue. 
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considérant la fragilité humaine, onques en sa vie ne 
volt donner licence à homme, pour méfiait de corps, 
qu il emmurast (0 sa femme à pénitence perpétuelle , 
tout en fust-il maintes foiz supplié; et, à difiiculté, 
donnoit congé que le mari la tenist close en une 
chambre, se^ trop estoit désordénée, affin qu'elle né 
feist honte à son mari et parens. 

Et, à l'exemple des Lacédémoniens , comme dit 
Valere, qu'ilz firent porter les livres de Archiologne (2), 
le pouè'te, Lors de la cité et ardoir (3), pour ce que 
lesdis livres ne parloyent mie assez chastement, et ne 
vouldrent mie que les enfens y aprensissent , afiîn 
qu ilz ne nuisissent plus aux meurs qu'ilz ne proufii- 
tassent aux engins de Simonides ; de celluy bon Simo- 
nides sera dit ou chapitre de charité. 

Ainssi cestui sage Roy deii'endoit que livres deshon- 
nestes ne feusseut leus ne portez à la court de la 
royne, ne de ses enfens; et soubz peine de perdre sa 
grâce, ne fust si hardi qui osast à son filz le Daulphin 
ramentevoir matière luxurieuse. 

Dont une foiz fu rapporté au Roy, que un cheva- 
lier de sa Court, jeune et jolis pour le temps, avoit le 
Daulphin instruit à amours et vagueté; le Roy, pour 
celle cause, le chaça et deflendy sâf présence et celle 
de sa femme et enfens. 

Et, si qu'il est escript, en telle manière, la cité de 
Marceille, gardée de rigueureuse justice, ne seuffre 
nullement, que gouliars de bouche (4) aportans pa- 

(0 Emmurer, meUrc en prison; emmurer à pénitence perpétuelle : 
enfermer quclqu^un entre quatre murailles d^oii il ne devoit plus sor* 
tir. — ^») ^rc/ïtofo^MCvArchiloque, poêle grec, saiyriqne effréné.— 
{}) Ardoir : brûler. ^- C4) Gouliars de bouche : gourmands. 
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relies vagues, entrent à leurs mengiers; car les dis et 
fais de telz menestriers ne sont fors introduccions à 
luxure ; et la couslume de leur jeux semble que iH 
donnent congié de telz choses faire. 

A cest exemple, ne vouloit point le sage roy , que 
gloutons de bouche et de parolle, lesquelz^^en pluseurs 
cours, sont moult essauciez (0, entrassent es man- 
giers de ses cours, ne plaisir aulcun n'y preooit^ et, 
par ce, approuvoit le sage roy la paroUe que dit saint 
Pol, du poëte Menander de qui il prent exemple, tel 
que il escript aux Chorin tiens : « Les paroUes maul- 
ce vaises corrumpent les bonnes meurs. » 



Chàpitke XXX : Ci dit de sobriété^ louée en la per^ 

sonne du îoj Charles. 

Sobriété, laquelle est vertu divine, celluy Rôy ap- 
prouva en ce' qu'il, entre les habundans délices, volt 
user d'icelle, si comme il paroit en ses mengiers, con- 
tinuellement ou tre's actrempément usoit de vins et 
de viandes plus sains que delicatifs ; et aussi en ses 
yesteures royauls et honnorables , non trop curieuses 
n'en coust desordené, ne superflu. 

Et, comme sobriété soit nourriture et engraisce- 
ment de l'entendement, est escript de Socratcs le phi- 
lozophe, qui, entre des volumes qu'il fist, trouva la 
science morale, qui est des vertus. 

A. Gellius W raconte de luy, qu il fu de si actrem- 
pée abstinence, que onques ne senti mal en membre 

CO Essauciez : fêlés, récompensés, — {*) Auîus Gellius : Anlagclle. 
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qjilil.eust, et'disoit : « Maintes gens vueulent vivre 
t< pour ce qu'tlz puissent mengier; mais je vueil men- 
«gier pource que je puisse vivre. » • 



Chapitre XXXI : Ci dit de la vertu de vérité eh la 

personne du roy Charles. 

La vertu de vérité, sanz laquelle avoir, aucun ne 
pourroit desservir, ne estre digne de loange en la per- 
sonne du roy Charles , estoit très reluisant et mani- 
feste ^ car, si comme soit chose très aduisant à prince^ 
et le contraire , plus qu'à autre gcnt grant vitupère , 
mençonge aucune ne fust oye yssir (0 de sa bouche, 
ne faulse promesse; ce qu'il aOermoit estoit vérité, 
en ce qu'il promettoit, en l'attente n'avoit faulte au- 
cune en nul cas. 

Dont, comme il voulsist que ses commandemens 
fussent obeys, comme raison le debvoit, et que vé- 
rité fust tenue, avint, une foiz, qu'il ot donné à 
un gentilhomme, qui bien l'avoit desservi en ses 
guerres, la somme de cinq cens frans, *^^v un man- 
dement à ses generaulx , de laquelle chose avoit co- 
mandé de bouche expressément à un de ses générauls, 
appelle Bernard de Montlehery, qu'il m'y eust faulte 
d'expédicion ; et, nonobstant ce, pourmena par plu- 
seurs jours ledit gentilhomme, lequel, par ennuy, s'en 
ala plaindre au Roy, à qui de ce desplut grande- 
ment, et, selon ce qu'il n'estoit mie furieus, bien le 
monstra ; car, incontinent et de fait, par un de ses 

(0 Ojreyssir : entendu sorlir. 
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sergens d*annes et ledit gentilhomme l'envoya exécu- 
ter , et prendre la vaisselle d'iceluy général, lequel 
moult espovantés de Findignacion du Roy, le délivra 
incontinent. 

Encore , qu'il fust véritable, appert en approuve- 
ment de la noblece de son courage, par ce qu^il fist à 
un Angles, son grant ennemy, appelle le captai de 
Beu fO, qui moult estoit notables homs et grant ca- 
pitaine d'ost, lequel, au temps du couronnement du 
roydharles, comme sera cy-aprés dit, avoit cuidid 
empescher ledit couronnement; mais, dieux mercis, 
il failly, et, sa gent desconfite, il fu pris; dont, apr^s 
ce qu'il ol esté une pièce en prison, le Roy, de sa 
débonnairelé, le déiivra, parce qu'il promist estre 
bon Françoiz , et le fist le Roy son chambellan , et 
assez de bien et d'onneur luy fist; mais, quant les 
guerres recommencierent, celluy prist congié du roy, 
renonçant à son service; et, comme luy donnast le 
Roy bien et voulentiers, et luy eust du tout octroyé 
et promis de l'en laissier aler quictement, fu dit au 
Roy , que à son trop grant préjudice seroit le laissier 
aler; car il estoit homs de grant poissance, entre- 
prise et hardement; si sçavoit Testât et secret de son 
gouvernement et de sa Court, et qu'encore luy pour- 
i-oit nuire trop grandement; et que, en le retenir, 
n'y avoit point de repréhansion , puisque son prison- 
nier estoit non délivré par rençon, qui partir s'en 
vouloit pour luy nuire et grever. Le Roy, nonobstant 
cju'il sceust bien que ce conseil estoit véritable, juste 
et loyal, et que celluy le gréveroit, puisqu'il et pro- 

(0 Le captai Je Beu : le capial d« Buch (Ârchambauld de GraiUy)> 
gascoD, fameux géuéral du Prince Noir. 
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mis et octroyé le congé, nullement ne le volt retenir 
et aler le laissa ; lequel , depuis moult nuisi à ce 
royaume; mais, comme Dieu le payast, puis mouru 
es prisons du Roy , comme dit sera. 

Cestuy cas et la véritable vertu de nostre Roy me 
ramentoit la loange du vaillant preuddmme Regulus , 
consule de Romme et prince de l'ost {^) , lequel, après 
maintes belles et merveilleuses victoires qu'il ot eues 
sur ceuls de Cartage pour les Romains, et qu'il eust 
occiz lespouvantable serpent, qui avoit six vingts 
piez de long, dont le cuir à Romme (^), et moult avoit 
occiz de ses chevaliers^ finablement de ceulx de Car- 
tage fu pris en une bataille ; et comme ceuls de Car- 
tage eussent pluseurs prisonniers de Romme, et les 
Rommains de ceuls de Cartage, voulsissent bien ravoir 
leur prisonniers et rendre ceuls de Romme, leur plot 
envoyer en message ledit Regulus, receu toutevoyes 
son serement, que, ou cas que non, il retourneroit 
en la prison. Et comme Regulus eust ceste chose pro- 
posée au sénat, ilz luy en demandèrent son conseil; 
lequel respondy , que ce n'estoit mie le prouflit de la 
chose publique tresmuer (3) les prisonniers. Ainssi le 
véritable preux , loyal preudome, nonobstant sceust 
bien la cruaulté de ses ennemis, et qu'ilz le feroyent 
mourir, ama mieux s'aler mettre en leur mains et 
laissier ses amis que fraindre sa foy, vérité et loyaulté. 

(0 Prince de Vost : général de rarmée. — (») Dont le cuir à Romme : 
dont la peau est à Rome. — C') Tresmuer : d'^échanger. 
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Chapitre XXXIl : Ci dit de la vertu de charité en la 

personne du Roy Charles. 

Pour ce que Tescripture saincte dit, que se homme 
faisoit tous les jeunes ^ tous les pellerinages et tous les 
biens que toute sa vie faire pourroit et ne cessast de 
Dieu prier, et il n*auroit(>) la charité, tout ne luy 
prôuffiteroit aucune chose. 

De laquelle parle Cassiodore, qui dit, que charité 
est comme la pluye qui chiet en printemps, qui toute 
plante fait fructifier, volt cestuy sage Roy par charité 
ruiler (^) le cours de son vivre, si comme il paru en sa 
bénignité et pacience. 

Car, dit saint Pol, charité est bénigne et pacient; 
et les autres vertus qui en charité sont comprises en 
nostre Roy estoyent manifestes, comme de non qué- 
rir, mesmes tout ce qui est, est sien en pluseurs cas, 
et pardonner de legier faultes à luy faictes : de quoy, 
une foiz, luy fu dit de ses princes, « que le trop libé- 
« rai pardon que il donnoit de légier povoit estre 
<c cause aux deffaillans seuls trop enhardir à faire 
« faultes : » dont luy respondi : « se vice peut avoir 
c< en trop légierement pardonner, f ay plus chier eàtre 
« défaillant en ce cas , que en tenir trop estroicte 
<c rigueur. » 

Très grant aumosnier estoit le roy Charles, si 
comme il paru en pluseurs fondacions d*esglises et 
coUiéges que il fonda, où il assist grans rentes amor- 
ties, comme cy après ser£( dit. 

(') // n'auroit : s'il n^avoit. — ('} Huiler : régler. 
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Donnoit aux povres abbayes et priorez, en esglises 
soustenir, reOaire et gouverner les pitances des frères 
et couvens , ou des seurs ; soustenoit les hospitauls 
par larges aumosnes; aux frères mendiens, aux po- - 
vres escoliers aydoit et confortoit en leur congréga-- 
tions et assemblées, où il convenoit mises pour leur 
degré avoir : ouy quant luy venoit à cognoiscence 
que aucun gentilhomme ou femme envielliz, ou cbeus 
en maladie ou povreté, ou fust en grant neccessité^ 
povres religieus ou d^autre estât, ou pour aydier à 
marier povres fille, dont il fust informez que bien 
fust employé, povres femmes vefves, orphenins ea 
tous cas piteus, donnoit très largement du sien, et de 
bonne voulenté; et chascun jour continuellement, de 
sa propre main , humblement et dévotement donnoit 
certain argent à une quantité de povres, et à chascun 
baisoit la main. 

Ainssi, ce très noble Roy tenoit la voye de ses pré- 
décesseurs roys de France, ameurs de charité. 

Si comme il est contenu es croniques du bon Roy 
de France, Phelippe (0, filz au roy Loys le Débon- 
naire , lequel fu homme de grant vertu : celluy , avi- 
sant que maintes manières de gengleurs et flateurs 
seulent, par leurs gengles, actraire les cueurs W des 
princes, par quoy reçoivent de riches dons, robes ou 
joyauls ; ce bon roy Phelippe, desprisant telle cous- 

f 

(<) On ne sait pas si Christine parle ici de Philippe- Auguste, fila 
de Louis-le-Jeune , aussi surnommé le Pieux , ou de Fhilippe-le- 
Hardi, fils de saint Louis. — (*) Celluy , avisant que maintes manières 
de gengleurs et flateurs seulent, par leur gengles ^ actraire les cueurs: 
ce prince sachant que maintes espèces de jongleurs et flatteurs ont 
coutume ^ par leurs jongleries ; d^altirer les cœurs. 
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tume, ce qu*on souloit donner à telz gens il donnoit 
aux povres, et les vielles robes qu^il laissoh aux 
années (0 9 vouloit que ilz fussent données aux povres. 

Ainssi , ne plus ne mains fu le roj Robert deFVance, 
si grant aumosnier, que aux povres donnoit ses robes 
que il laissoit aux festes années. 

Geste vertu de charité, que elle soit entre les autres 
toute la plus agréable à Dieu, appert, comme il est 
escript, de ce vaillant empereur Trayan, que j*ay, 
pour sa valeur, \k pluseurs foiz, allégué, nonobstant 
fust payens et persécutast les Crcstiens en cuidant 
bien faire, comme faisoit saint Paul, ains (>) sa con* 
version, comme celluy qui n'avoit cognoiscence de la 
foy de Jliesu-Crist, et tenoit la loy de nature. 

Dont, une foiz avint que Ten faisoit grant martire 
des Crestiens, vint à luy un preudomme de sa mes- 
gniée qui luy dist : « Sire, trop est grant orreur que 
€f on fait là hors, de tant de peuple mectre à mort qui 
a riens n'ont meffait, et n'i treuve l'en autre chose à 
« redire, forsqu'ilz aourent (5) ne sçay quel Crist et 
« se lievent à midnuit et chantent loange à leur Dieu »• 
Adont, l'Empereur, meu de compassion de tant de 
sang humain respendre, fist cesser Toccision, 

De ccstiii Empereur est escript, que, principaul- 
ment entre les autres vertus, pour la grant charité et 
compassion dont il estoit plain, nonobstant fust mes- 
créant, desservi (4) estre saulve : car, il avint, après 
sa mort, que, comme saint Grégoire, pape de Romme, 
lisist en un livre et trouvât enregistre les belles vertus 

^') années : fêtes années, fêtes annaelles. — C») j4ins: pris ici pour 
avant y quoique plus fréquemment employé pour maii. — (3) Aourent: 
adorent. — (4) Desserti, pris ici pour mérita : mérita d'être sauvé. 
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de cel Empereur, par espécial sa grant charité, moult 
ot grant pitié que tel homme fust dampnez, adont 
leva les yéuls vers le ciel et dist : « Beau sire Dieux à 
ce qui toutes choses sont possibles , donne moy Tame 
fc de cest dampné, seulement perdu par fauUe d'ins- 
f< truccion de saincte loy; tu, juste et miséricors, ne 
ce vueilles pas que les bénéfices de la grant charité de 
ce cest Empereur soyent du tout anientis et péris. » 
Et'ainssi pria tant le glorieux saint Grégoire, que 
Dieu, de sa grâce, octroya que Tame de l'Empereur 
retournast en soii corps ; si fist pénitence et fu 
saulvez. 

Si est bel exemple, quelque pécheur que on soit, 
que par celle vertu de chaiité exerciter, on puisse 
empêtrer grâce par devers nostre Seigneur. 

Item, de la charité de Simonidcs, dit Valere, que, 
une foiz, cellui Simonides vouloit entrer en une nef, 
pour passer mer, il trouva un corps mort sur terre, 
et par pitié il Tensovely; et tantost oy une voix qui 
luy dist, que ce jour il ne se meust; il obéy, et ceulx 
qui se meurent furent péris en mer. 

Cestui, pour sa grant charité, le voult Dieux encore 
sauver : une autre foiz, comme il souppoit avecques 
autres, deux compaîgnons Tappellerent, et il se leva 
de table et vint à eulx; et tantost qui! fu hors, la 
maison chay (0 et occist ceulx qui ens estoyent W. 

Si devons noter, comme Dieux yequeure (5), mesmes 
les payens et mescréans, qui ont la vertu de charité, 
n*est mie doubte que plus grant mérite en auront les 
Crestiens en qui elle sera trouvée. 

(0 Chay : tomba. — • (>) Qui ens estoyent : qui étoient dedans. — 
(3) Sequeure : secourt. 
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Chapitre XXXIII : Ci dit de la dévocion. du roy 

Charles. 

m 

Très dévot et vray catholique estoil ce très yray 
cristien » le roy Charles. 

Sa primiere œuvre, dés qu'il estoit levez, estoit de 
servir Dieu, comme devant fay dit, et nonobstant sa 
déliée (0 complexion, jeutioit tout temps> un jour de 
la sepmaine, et les jeunes commandez,., se grant ck^cL*- 
dens ne luy toUoit {?). Dévotion en aucuns sains, 
après Dieu et sa mère, avoit singulièrement, dont fist 
aucunes fondacions , ou acrust leurs moustiers ou 
chappelles de rente et d'édiffice, 

ij'esglise Saint Denis en France, auquel glorieux 
saint avoit grant dévotion, visitoit souvent, et aux 
festes de celle église, à grant dévocion, aloit à la pro- 
cession avec les barons et les roy nés qui lors vivoyent; 
grans dons et beaulx y oifi*oit; un moult riche reli- 
quiaire d'or à pierres précieuses , entre les autres 
dons, y donna. 

La chappelle du pallais, à Paris, souvent visitoft^ 
et, aux festes années, le service à grant solemnité 
célébroit dévotement ; aloit ou noble oracle (?) , oh 
sont les dignes reliques, et à grant dévotion baisoit. 

Et, de sa propre main, le jour du grant vendredi, 
au peuple monstroit la vraye croix. 

Et fu voir que, une foiz, à celluy roy, très inqui- 
sitif de toutes virtueUses choses, plout, que l'armoire, 
où les sainctes reliques d'icelle chappelle du pallais^ 

(0 Déliée : délicate. — (») JYe luy tolloii : ne l'en empéchoiu — 
(^J Oracle : oratoire, cbapellc. 
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sont, fust visité, pour mieulx avoir certification de 
tous les sanctuaires qui là sont; là furent trouvées 
maintes nobles choses, que je passe pour brieflé : et, 
entre les plus notables choses, fu trouvée une petite 
ampoUe, où avoit escript grec et latin, que c'estoit 
du propre sang du précieipc corps de Jhesu-Crist 
quU respendi.sus Farbre de la crois. 

Adont, ycelluy sage, pour cause que aucuns doc-- 
teurs ont voulu dire, que, au jour que nostre seigneur 
ressuscita, ne laissa sur terre quelconques choses de 
son digne corps que tout ne fust retourné en luy,^ 
volt sur ce sçavoir et enquérir par Topinion de ses 
sages, philozophes natureuls et théologiens, se estre. 
povoit vray, que sur terre eust du propre pur sang 
de Jhesu-Crist : colacion (0 fu faictê par lesdicts sages 
assemblez sus ceste matière; ladicte ampolle veue et 
visitée à grant révérance et solemnilé de luminaire , 
en laquelle, quant on la penchoit ou baissoit, on^ 
véoit clerement la liqueur du sang vermeil couler au 
long aussi fraiz comme s'il n'eust que trois ou quatre 
jours qu'il eust esté seignez : laquelle chose n*est mie 
sanz grant merveille, considéré le long temps de la 
passion. 

Et ces choses sçay-je certainement par la relacion 
de mon père , qui , comme philozophe serviteur, et 
conseillier dudit prince, fu à celle colacion, en la- 
quelle ot pluseurs alterquacions et argumens de la 
saincte escripture et des substances naturelles; et à 
la parfin fu déterminé et dit que, saulves toutes rai* 
sons d'escripture saincte ou théologie, n'estoit point de 
neccessitéque, à la perfection et entérinitéW du corps 

CO Colacion : conférence. — (*) Snterintt^on entérinitç' : intégrité. 
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ressuscité de Jhesu-Crist, ravoir tout le sang respenda 
en Tarbre de la croix , et dévotement se peut croire 
que y pour la dévocion de ses amis dont il n^est point 
de douhte, que, le jour de sa passion, dévotement en 
recueillent y en laissa sur terre. 

Bien est vray, et c'est que les docteurs veulent 
dire y que tout ce que Jbesu-Crist prist ou corps ^sa 
benoicte raere, en emporta ou ciel glorieoseinent 
ressuscité; mais, cUose est possible, sanz empirement 
de sa digne humanité, qu'en terre ait des soperfluitez 
de son corps humain , comme cheveulx, ongles , sang, 
et telz choses : et ainssi fu déterminé et conclus. 

Cestui roy célébroit les festes des sains en service 
mélodieux de chant, dont il avoit souveraine chap- 
pelle, laquelle il tenoit richement et honestement de 
toutes choses, et à chantres, musiciens, souverains et 
honorables personnes. 

Monseigneur saint Louis de France avoit en grant 
reverance et dévocion , et moult honnoroit sa feste ; 
de saint Remy, saincte Catherine, saint Â.nthoyne, 1 
saincte Agnes , et d'autres. Dont n'est point de 
doubte, que ainssi comme il est dit en Fistoire de 
saint Loys, la dévocion qu'il ot aux benoiz sains les 
fit estre intercesseurs par devers Dieu, si que ses 
besongnes en vindrent à meilleurs chief en toutes 
choses. 
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Chapitre XXXIV : Encore de la déi^ocion du roj 

Charles, et autres exemples^ ^ 

Et que le sage roy Charles fust homme de très grand 
dévocion, appert par lafHknie entencion que il avoit 
délibérée en soy, ce sçavoient assez de ses privez 
preudes homes que, se tant povoit vivre, que son filz 
le Daulphin portast couronne, il luy délairoit le 
royaume et le feroit couronner, et luy seroit prestre 
et le demourant de sa vie useroit ou service de Dieu ; 
de laquelle chose , s'il eust pieu à Dieu que sa vie eust 
esté longue, croy que grant bien fust venus; maisaul- 
cunes foiz, nostre signeur punist le corps par luy 
oster le chief. 

Ce bon Roy, considérant les seigneuries et hon- 
neurs du monde de grant charge en conscience et de 
petite durée et empechetment peu t-estre de saulvement, 
vouloit prendre exemple en délaissant le monde, au 
bon empereur Deoclesian , lequel quant qu'il ot ame- 
nistré l'Empire vingt ans, avec luy Maximien, par 
Texortacion d'i,celluy Deoclesien, tous deux se dépo- 
sèrent de la digneté impérial, et demoura Deoclesian 
à Nichomédie, et Maximien à Melan (0; et après les 
Rommains, veans que la chose publique estoit mal 
gouvernée, renvoyèrent querre Deoclesien, lequel le 
refusa, et dist, qu'il trouvoit plus de paix ou service 
de Dieu que ou service du monde. 

Ainsi est-il escript du roy de Bulgres , lequel assez - 
tost après qu'il fu convertis à la foy, son ainsné filz 
fit couronner à roy, et il laissa le monde et entra en 

(') MeUn ; Milan. 
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religion ; mais, comme son filz se porta moins sage- 
ment que il ne deust et voukist retourner à la faolse 
loy y le père de ce informez, laissa Tabit de moine et 
prist Tabit d'un chevalier, et poursuivj son fil^ et 
le prist , les yeuls Iny sacha (0 et le mist en prison; et 
puis (^) qu il ot fait son Second filz Roy, retourna en 
la religion et persévéra jusques en la fin. 

Item^ pareillement est esciipt de Guillaume, conte 
de Nevers, lequel floury en grans vertus, homme 
estoit de grant dévocion et honneste, et il y paru ; car , 
nonobstant fust-il seigneur de si grant puissance et si 
noble, laissa le monde et devint humble moine en 
Tordre des Chartreux ; et sans double je tien , que de 
ceulx se peut dire comme Jhesu-Crist dist de Marie 
Magdelaine : ils ont esleu la meilleur partie. 



Chapitre XXXV : Ci dit, comment en donner dons 
doit avoir mesure , et comment folle largece si est 
vice. 

Et, comme ce soit et ait esté coustume à mains 
princes et hommes poissans prendre trop excessive 
amour et familiarité à aucuns de leur serviteurs plus 
que à nulz des autres , sanz aucune vertu qui fust en 
eulx, mais par pure voulenté, sanz ce que plus 
qu'autres l'eussent desservi (3), comme en pluseurs 
hommes soit folie largece, laquelle est vice desplaisant 
à Dieu, qui ne veult mie que ceulx soyent grande- 

(*) Sacha : arracha. — («) Puis : depuis, après. — (3) Desservi: 
mérité. 
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ment méritez qui ne le valent ne l'ont desservi, par- 
quoy il conviengne les dignes et vertueux avoir souf- 
fraictdCO, estre indigens et mal méritez; et aultre si, 
pour folle largece accomplir, convient faire souvente- 
foiz extorcions non deues ; car, autrement ne se pour'- 
roit fournir la superfluité de Tomme prodigue, qui 
est à dire, fol large. 

Si n'est nulle largece virtueuse , se le terme de raison, 
et discrécion n'y est bien gardé. 

Pour ce, dit Seneque, ou livre de Clémence y que 
le prince n'est mie libéral, qui de Tautruy fait ses 
largeces ; mais celluy doit estre appeliez vray large (^), 
qui restraint son propre estât pour donner là où dis^ 
crécion luy monstre qu'il soit bien employé; et pour 
tant(^), nostre sage Roy, en qui toute discrécion 
estoit , bien avisoitoù asseoit ses grans dons, et nulle- 
ment n'amast aulcun singulièrement, se aulcune grant 
vertu ou pluseurs n'y avoit apperceu : si comme il 
fist en son bon chevalier, messire Jehan de la Riviere> 
que il ama espéciaulment pour sa très grant loyaulté 
et preudomie ; car , ou temps des pestilences (4) de 
France, à celluy furent faictes grans offres de deniers 
et seigneuries par pluseurs traitres maulvaiz, mais 
qu'il (^) voulsist faire ou donner oportunité et lieu de 
accomplir maulvaistié et trayson, lequel loyal et bon 
chevalier plustost eust esleu la mort en sa personne 

• (0 Souffraicté : pénurie, besoin. On disoit encore au seizième siècle 
souffreteux f duns cette dernière acception, que nous rendons par /i^ 
cessiteux. — (») P^rajr large : libéral — (3) Pour tant : c'étoit ainsi 
que. — (4) Pestilences , ici et ailleurs ce mot ne doit point s'entendre 
de la peste, mais des affreux désordres auxquels la sagesse de Charles Y 
mit fin. «r- <^) Mais qu'il ; pourvu qu'il. 

5. ai 
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que consentir fellonnîe ; et ces choses et autres vertitf^ 
en luy sceues etapperceues du sage Roy, à bon droit 
Tamoit singulièrement; laquelle amour , après ia mort 
ct'icelluy^ bien monstra à son frère , messire Buriau 
de la Rivière, lequel autre si estoit sage, prudent^ 
beau parlier, homme de belle faconde et miste (0 
en toutes choses. 

Etainssi pluseurs autres de divers estas acquirent sa 
grâce y pour vertu de chevalerie, sagece, loystulté, 
abillete, ou bel service. 

Ce Roy singulièrement amoit gens constans eu 
vertu , à Texemple du bon empereur Henry , ci-dessus 
allégué, lequel virtueux, entre les autres biens ^ 
moult amoit le service d^esglise et se délictoit à Toyr 
célébrer en chant solemnel. 

Une foiz avint, à une solemnité, comme il com« 
mandast à un clerc diacre , lequel avoit moult mélo- 
dieuse voix , qu'il se revestist et chantast Tewangile, 
cellui diacre s'en excusa ; l'Empereur de rechief lui 
commanda, il le reffusa dutout. Et adont, .comme 
l'Empereur fust informez que celluy clerc avoit la 
nuit couché avec une femme, pour ce se réputoit non 
digne , voult plus fort esprouver sa constance , le fist 
menacer de batre et de prison , ou cas qu'il ne chan* 
teroit, et celluy riens n'en voult faire; luy fist dire 
qu'il vuidast et fust banis à tousjours mais (^) ; et cel* 
luy prent ses robes et choses , et s'en va. L'Empereur, 
qui moult le prisa, le fist suivie et ramener à seurté^ 
et luy dist : « Tu qui as plus doublé offenser Dieu 
€< que encourir mon ire , es digne que ta constance te 
« soit cause de mérite ; et, pour ce, vueil-je que tu 

(0 Miste : pleine d^amcnité. — (*)^ tousjours mais : à perpéluitéi 
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a ayes le primier eveschié qui sera vacquant, mais 
« que ores-en-avant te gardes de péchié. » Et ainssi le 
bon Empereur luy promist et luy tint. 

A ce propoz d'amer bonnes gens et serviteurs 
preudeshommes , ce que par espécial tous princes 
doivent avoir chiers^ est escript que, ou temps que 
Galères et Gonstans tindrent l'empire de Romme, 
Galères es parties d'Oriant, et Gonstans es parties 
d'Occident , ce Gonstant fu moult sages homs et pru^ 
dent 'y il voult une foiz, si comme dit l'Isloire Triper- 
tite CO, prouver W, lesquelz estoyent vers Dieu plus 
féauls de ses gens ; si fîst dire, que il voloit retourner 
à la loy des ydoles, et que ceuls qui vendroyent avec 
luy aux sacrefices des dieux , et qui les aoure-- 
royent (3) seroyent ses amis et demourroyent en leur 
dignetez;et ceuls qui à ce n'obéyroyent, yroyent 
hors et leur feroit grant grâce qui leur lairoit les 
vies : si en y ot qui , pour cuidier acquérir la grâce 
de l'Empereur , s'offrirent à faire le sacrefice et aorer 
les ydoles, et ne firent force d'aler contre leur loy; 
les autres dirent, que riens n'en feroyent et que 
mieulx amoyent perdre so, grâce que faire contre Dieu 
et sa loy, et ceuls l'Empereur tint avec soy , et dist 
que , comme ilz fussent féauls à Dieu , il avoit créance 
que à luy le seroyent; et les autres, comme flateurs, 
furent déboutez. 

(0 Tripertite : divisée en trois parties. — C«) Prouver : éprouver. 
— (3) ^oKrero^e/it : adoreroient. 
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CuAPiTRE XXXVI : Ci est la conclusion de la pre- 
mière partie. 

Pour ce que trop longue narracion soaventefoiz 
tourne aux oyans et refTérandaires à ennuy ^ comme 
la fragilité humaine en peu d'espèce soit ennuyée ou 
lasse y pour sa muable sensualité qui désire totisjours 
nouvelletez des choses qui luy sont présenta en 
prolixité ; souffise à présent la déclaracion des vertus 
comprises en noblece 'de courage ^ qui, en traictant 
des bonnes meurs du sage roy Charles, est la primiere 
partye de ce présent Traictié, si comme auprimier 
fu promis; nonobstant que trop plus en pourroit 
estre dit y et que souffisant ne soit mon entendement 
de bien expliquer tous les virtueux effects de la no- 
blece d*icelluy , desquelz plus narrer je laisse pour la 
cause de briefté. 

Mais y pour traire affin ce primier tiers, comme 
désireuse de parchever lé surplus , m'en passeray. A 
tant y priant Dieu omnipotent qu'il, à mon foible sen- 
tement, aucteurde ce livre, doint (0 vigueur et forcé 
de continuer et finer (a) cest présent volume, A et 
en tel manière que ce soit à la loange et gloire per-^ 
pétuelle de celluy de qui principaulment il traicte , 
et à Taugmentacion de vertu et destruisement dç 
vice. Amen, 

ExpUcit la primiere partie du Livre des fais et bonnes 
meurs du sage roy Charles; parchevé le vingt huic- 
tiesme four d'avril, l'an de grâce i4o4. 

(0 Doint : donne. ^ C») Le moijftner signifie également finir et trQayer. 
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LAQUELLE PARLE DE CHEVALERIE ^ EN REPLIQUANT (0 A 
LA PERSONNE DU ROT CHARLES. 



ET PRIMIEREMENT PROLOGUE. 

CioMME obscurcie de plains , plours et lermes à cause 
de nouvelle mort, me convient faire douleureuse in- 
troyte et commencement à la deuxième partie de ceste 
ouvre présente , adoulée W , à bonne cause i de survenue 
perte, non mie singulière à moy, ou comme à aul- 
cuns, mais générale et expresse en maintes terres, et 
plus en ce royaume, comme despoullié et deffait'de 
Fun de ses souverains pilliers. 

Et cestui dommage et meschief procuré par for- 
tune ,amenistraresse (3) de tous inconvéniens et mes- 
chiefz, qui, ou mois de mars, en la fin de Fan i4o3, 
lorsque les constelacions saturnelles et froides ren- 

(0 RepUquant : rappliquant. — (•) Adouîée : affligée. — {}) jimc 
nistraresse : féminin de amenùtnur, qui administre, qui dispose. 
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doyent l'air, en toutes contrées, infect par moisteur 
froide continuée en longue pjuye plus impétueuse 
que par nature la saison ne doit ; par quoy furent 
causées, es corps humains, rumatiques enfermetez 
avecques fièvres fimeres et entreposées (0 , causales 
de mort, fist lors transporter es contrées nubleuses 
ou à air bruineux et couvert, pour la moisteur des 
palus esveus W et terre ramoitie d'icelluy pays qui 
siet vers les marches de Flandres, célluy de laquel 
mort nous douions, qui fu nommé, en son tiltre, 
Phelippe, filz de roy de France, duc de Bourgongne, 
conte de Flandres, d'Artois et de Bourgongne, qui 
frère germain fu au sage roy Charles, de qui cest 
présent livre est traictié , lequel , à grant préjudice du 
bien propre de la couronne de France et grief et perte 
delà publique utilité commune, est trespassez nou- 
vellement à Haie en Hénault, le vingt-septiesme jour 
d'avril, en l'an présent i4o4. 

Lequel trespassement, raportant nouveaulx regrais 
et ramenant à mémoire ses dignes vertus, sagece et 
bonté, nous fait dire à yeuls mouliez : « Hellas! le 
« très bon prince ameur de toutes bonnes et virtueuses 
« choses, encore nous estoyent propices et comme 
« neccessaircs tes anciens jours trop tost faillis aux 
« ordonnances politiques de cestui royaume demouré 
ce présentement amortis de joye et remplis de ténèbres 
« es clers jours de may; tous soûlas remys pour ma- 
« tiere de dueil entre les princes à bon droit adoulez, 
« noir vestus, en plains et plours, comme de perte sin- 

(') Rumatiques enfermetez avecques fièvres fimeres et entrepose'es . 
inGrmités rhumatismales , avec fièvres éphémères et iotcrmittenles. — > 
(^) Palus esveus : marais bas et humides. 
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« gulierc et gréveuse de tel appuy al vaissel, de sens , 
« conseil y confort, aydeet secours du bien publique» 
« de qui les mérites de son sçavoir, prudent conseil , 
« vraye amistië et preudomie sera, es temps à venir , 
(c en souspirs et plains regraitiez de ses charnelz afOns, 
(c consors, aliez et familiers. » Et, comme soit juste 
cause à un chascun plaindre son dueil, i^oy, comme 
femme vefve, orphenine d*amis, ay cause de dou- 
loir et plaindre celluy par lequel digne commande- 
ment j'empris (0 ceste présente œuvre, et de qui plus 
particulièrement avec ses autres charnelz (2), sera 
parlé, ramentevant ses fais et nobles condicions , qui 
confort , ayde et soustenail W de vie a esté J^ioy et 
au petit coliege viduval de ma famille (4) ; laquelle 
charité. Dieu pri de toute affeccion, que rétribucion 
de gloire luy en soit rendue à l'ame ; mais or n'y a 
plus, quant au corps, réservé les desrenieres sérimo- 
lîies pertiuans aux obis selons sa digneté ; l'ame ait 
Dieux escripte ou livre de ses vrays esleus ; mémoire 
en soit demourée à ses nobles ènfens et parens, si que, 
par prières et oroisons d'euls, procurées rémission de 
peine purgatoire luy puist estre in ter cessé (5) , et 
gloire perpétrée par infini siècle. Amen. 

(>) J^empris : j'entrepris. — C») Charnelz : parens. — (') Soustenail : 
soutien. — (4) Petit coliege viâiival de nui famille : Cette expression ^ 
de la grâce. Il seroit difficile de la rendre litléralement. Il suffit d^in- 
diquer que Christine , qui étoil veuve, parle de sa famille. — C^) In- 
tcrcess^ : accordé par intercession. 
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CuAPiTEE II : Ci dit, comment seigneuries temporelles 
Jurent au monde primierement estabUes , et com- 
ment ordre de chevalerie fu trouvé. 

En suivant la matière au primier encommenciëé, 
c*est assavoir la narracion des fais et bonnes meurs da 
sage roy Charles , nous convient en ceste deuxiëime 
partie du présent volume , aviser comment envieux 
ou mesdisanSy qui souvent seulent réprimer le loz CO 
des aucteurs y ne nous puissent chargier de mençonge, 
ou faute^e promesse, par si que le propoz prescript^ 
qui fu oe traictier secondement de cbevalerie^puist 
cstre emply satisfait. 

Or, soit regardé, comment elle se pourra joindre et 
assembler avecques les vertus et bonnes meurs du 
susdit sage roy Charles ; donques, pour ce faire ^ con- 
vient aviser quelle chose est celluy ordre que on dit 
de chevalerie ; comment, il vint ; pour quel chose il fu 
estably; quelles choses y conviennent; de quoy il doit 
servir \ et à quelles comparaisons se peut assimiler. 

Et pour mieulx entamer ceste matière et traire à 
nostre propoz, convient avisera quel cause vindrent 
seigneuries et princées au monde primierement, si 
comme la narracion des escriptures le tesmongne; 
lesquelles recordent que , es anciens aages, trésque (^) 
la semence humaine prist à publier et à remplir les 
contrées delà terre, assez tost après, comme perver- 
sité, là où lime de raison ne Fagmodere, soit natu- 

(*) Qui souvent seulent réprimer le loz : qui souveiftont coatnme de 
rabaisser les louanges. — (>) Trésque : aussiidtque. 



DU SAGE ROY CHAULES V. 32^ 

relie ou sang humain , adont^ comme gant sans loy , 
se pristrent (0 à grans extorcions et infinis maulx faire 
les uns contre les autres^ par rapines et occisionsi et 
mains excessis oultrages , sanz que regart de justice j 
meist aulcun frain; lors les anciens^ enseignez de (Ion 
de nature , par longue expérience es regars de rais on ^ 
avisèrent que bon seroit, pour à ces inconvéniens 
obvyer, que l'un d'entr'eulx, le plus ydoine (^) et pro- 
pice en vertu et sçavoir , fust esleu et estably supérieur 
et prince d'entr'eulx, et à icelluy par commun ac- 
cort donnassent auctorité et signouries, et eust la 
cognoiscence des causes entr'eulx meues^ par luy fust 
jugié des torfaiz^ en baillant à chascun son droit^ 
sanz que de nul fust désobéy, soubz peine de perdre 
la vie. 

Âinssi^ par le commun esgart des peuples univer- 
selz, furent commenciées, primierement propres si- 
gnouries au siècle ; et adont un chascun prince^ en sa 
juridicion^ parti son peuple en ordre de pluseurs 
parties et fist ses establissemens , selon son esgart; 
dont y pour ce que il ^ comme bien avisiez , considérast 
chose estre impossible à l'entendement et mémoire 
d'un tout seul homme , tout soit-il sçavent , de si cler 
veoir, comme font pluseurs sages ^ eslut quantité de 
ses anciens, des plus expers et de meilleur jugement , 
pour estre ses conseilliers. 

Item j aussy luy avisé, n'estre souf&sant la capacité 
d'un seul homme veoir et cognoistre de tous les cas 
d'une g/^nt université ou commune > estably par di* 
verses parties de son peuple, despreudeshommes, an- 
ciens , sages, ses commissaires et lieuxtenans es fais de 

C») Se prUtrent : se prirent. — (») Ydoine : apte. 
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justice y pour mettre entre les humains ordre de .\îe 
raisonnable y soubz peine de punition. 

Itcnif un autre porcion du peuple fu par lay com- 
mis au labour et coultivement de terres pour la 
nourriture et soustenance de corps humain. 

Item^ estably autre porcion de gent aux œuvres 
mécaniques, que nous disons les mestiers oa ouvrages. 

Autres feit instruire es loys et estatus par luy es- 
tablies, pour estre conseilliers des princes futurs et en* 
se^neurs du simple peuple. 

Autres y de leur propre inclinacion, se ingénièrent 
à spéculer -les ars, pluseurs sciences , et à enser- 
obier (>) des divines choses et des secrètes soubz l'ordre 
de nature, que nous disons philozophie. 

Autre porcion de gens ot le prince réservée, les- 
quelz il establi pour la compaignie, garde et defifense 
de son corps, du menu peuple, du clergié, des. 
femmes, des laboureurs et de son pays ; et ceulx ne 
feissent autre mestier , fors tousjours estre e&veilliez 
et prestz à ladicte deffence , et ne debvoyent espar- 
gnier leur corps pour péril de mort contre tous leur 
ennemis ; ceulx, pour plus estre hardis vers leur en- 
nemis, et pour la deffense contre coups de dars,, de 
fondes ou d'autres bastons, seroyent abilliez et 
vestus de harnois fort et dur , façonné à la forme de 
leur corps, selons la manière que lors trouvèrent pour 
faire armeures. 

Entre ceste gent mist aussi le prince ordre et ma- 
nière de gouvernement, mené et conduit soil)z plu- 
seurs chiefz , des lieux tenans conduiseuis des ba-» 
tailles et assemblées d'iceulx ; fet très adont (^) furent 

(») Enserchier : cbecchçr. — . (») Très adont: aussitôt. 



DU SAGE ROT CHARLES V. 33 1 

instituées rigles et ordonnance d'ost (0 mettre en 
forme d'eschieles W, par pluseurs routesC^), soubz di- 
vers capitaines^ et establi^ qui devoit aler devant et qui 
après , l'ordre et manière d'arrengier un host en divers 
advis^ selon l'avantage des lieux et places ou quantité 
de gens y comme cy après sera dict sus ceste matière ; 
et comment y tout ainssi que le maistre donjon d'une 
fortrece est "assis en la plus fort place du chastel , 
targé (4) de fossez, portes, palis et murs , avironné dé 
tours et bastides, ordonnèrent que le prince fust en 
bataille, entre ses meilleurs gens, en la plus fort 
t^schielle et la plus deifensable. 

Encore fu sagement regardé, redoublant la varia- 
cion de fortune, que, tout ainssi que quant le chief 
est férus le corps et les membres sont enfermez et 
dueilleux (^ , que aussi la prise ou mort du prince 
pourroit estre la perdicion de tous les subgiez, n'estoit 
mie expédient que sanz trop grant neccessité , prince 
en propre personne alast en bataille ; et pour ce , 
avisa le prince à eslire un supérieur le plus esprouvé 
sage et expert en ordre d'armes, qui representast sa 
personne, eust la charge et amenistracion de toutes 
les ostz et assemblées d'icelle gent deifensable, et 
celluy appellerént prince de la chevalerie. 

Et est certain que, en celluy temps, et depuis les 
ans que les anciennes ystoires ont esté escriptes, 
comme il appert es passées gestes , tous les hommes 
à cheval suivans les routes estoyent appeliez cheva- 

(0 D'ost : d'armée. — (*) lyeschieles : d'échelons. — (}) Rouies : corps 
d'armée. — (4) Targ^ : couvert^ défendu. — (5) Quant le chief est 
férus y le corps et Us membres sont enfermés et dueilleux : quand la 
tête est frappée, le corps et les membres sont malades et soufirans. 
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liers; et encore ainssy aujourduy peut estre appeliez, 
en descripcion d'armes traictiées en livres tous nobles 
poursuivans ycelles. 

En outre dit , ou primier de chevalerie, le livre du 
Régime des Princes , que chevalerie est une espèce 
de sens et avis de surmonter les ennemis et empé- 
chans du bien commun : et tout ainssi que Tomme a 
deux vertus de l'ame; Tune, par qui il ensuit son 
propre délit (0; l'autre,- par laquelle il résiste par 
vertu à ce que sa propre voulenté Tencline; ainssi est 
neccessaire à réaumes et citez deux vertus; Tupe est les 
lois pour la chose publique tenir en ordre de droit ; 
l'autre est chevalerie, pour garder et defiendre le 
prince et contrée et le bien commun. 

Nonobstant qneRomulusqui fonda Romme, comm^ 
il establist pluseurs nobles ordonnances, fist eslirt 
entre mille de ses gens d'armes, un le meilleur; et 
tous ceulx qui furent ainssi esleus et trouvez les meil- 
leurs entre mille, il leur donna l'ordre que nous di*- 
sons de chevalerie et les appella Milites y qui est à 
entendre les meilleurs d'un millier; et ceulx qui 
ainssi peuent estre esleuz et esprouvez bons au jour 
d'uy , selon l'ordre de Romulus, doyvent mieulx estre 
nommez Millites que chevaliers, dont, par la note de 
ceste sentence, bien devroyent à présent estre esleus 
ceulx à qui on concède celluy dit ordre trouvé par si 
grant eslection et espreuve. 

(0 Délit : plaisir, ce qui lui plaît. 
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Chapitre III : Ci dit quatre grâces neccessaires h che^ 
ifolerie, que ot le roy Charles. 

Si avons donques, comment, selons l'oppinion d'au- 
cuns aucteurs , yindrent seigneuries et aussi cbeva- 
lerie primierement , et quel chose est celluy ordre , 
et pourquoy il fu estably, et comment il fu très no- 
blemenit et à juste cause institué, et soit de digne re- 
pu tacion; nous convient regarder quelz choses y con- 
viennent , de qiioy il doit servir, à quelz comparaisons 
se peut assimiler; et, quant aux choses qui luy con- 
viennent, toutes lessérimonies d'icelluy dit ordre 
bien scrupulées (0, en conclusion me semble que, 
entre les choses expëdientes, quatre ensemble en y a 
neccessaires ; car , sans ycelles n'aperçoy et ne pour- 
roit estre le degré et titre de chevalerie honoré , nul- 
lement acquis ne acreu par quelconque voye , c'est 
assavoir bonne fortune, senz, diligence et force; et 
là où Tune de ces quatre fauldroit, la vertu des 
autres remaindroit W, comme toute amortie. 

Et qui ce veult à droit noter, peut comprendre 
que, sanz l'assemblée de ces quatre, onques, en quel- 
conque empire, régne, ou homme singulier, nefu eslevé 
le hault nom de très louée proëce (^) ; si soit avisé de 
nous, se (4) trouver se pourra aucun chevalier digne, 
selon le degré de vertu, estre apellé MUlite ^ à l'in- 
terprétacion devant dicte; et vrayment, tout soyent- 
ilz, ou temps d'ore(5), pou communs, j'en apperçoy, 

CM BUn scrupulées : examinées avec scrupule. — (*) Remaindroit : 
resteroit. •— (3) Proè'ce .* prouesse , haut fait d'armes. -> (4) Se , dans 
Tacception de si, — (5) D^ore : d'à présent. 
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entre les autres ^ un, en son temps, digne d*estre nomm^ 
vray Milite y nonobstant les contrediseurs ^ qui ja- 
gent, non mie selon les efiects des dioses^ mais an 
regart du repos des membres , et ce est le sage roy 
Charles, dont nous traictons; duquel est certain que, 
comme introduit par Taministracion de raison et 
grant prudence en toutes choses, sanz faille (0 fa 
conduit par ces quatre susdictes vertus et meurs en 
tous les fais géneraulx et particuliers de ses guerres; 
et ce nous tesmoigne et fait certains la. vraye expé* 
rience, que nous sçavons clerement par la fin de ses 
glorieuses conquestes , desquelz fu principal capitaine 
sens, avec Fayde de Dieu qui donne bonne Tortnne^ 
diligence et force de soustenir les diversitez comprises 
en telles bellacions ou batailles ; et qu il soit ainssi 
apperra cy-aprés , par la déclaracion des fais du des* 
combrement de son royaume, lequel estoit par se$ 
ennemis comme tout entrepris, avironné et pour* 
pris {?). 



CnAPiTRE IV : Ci dit^ quel similitude peut estre bail-- 

liée à chci^alerie. 

Encore nous convient dire , à quelz comparaisons 
se peut adjoindre cestui ordre de chevalerie et de quoy 
il doit servir, que signefie son nom ; dont, par naturelle 
similitude, me semble, se peut comprendre si comme 
un liam , ou une chayenne forte et de dure assemblée 
par ordre de pluseurs aneaulx joins et entre tenans 

(0 Faille : faute. — C*) Pourprendre signifie également investi, en** 
vahi et occupé. 
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ensemble; car, si comme chayennes sont communé- 
ment faictes pour la defTense et soustenail de ce que 
on vueult qu'elles soutiennent ou environnent , doit 
estre ordre de chevalerie , en un chascun à par soy, de 
sa puissance y et en pluseurs ensemble y comme une 
cliayenne dure, serrée et entretenant, pour le sous- 
tenail et defTense de la commune utilitié. 

Car, en un chevalier seul doit avoir comme une 
chayenne ^e pluseurs agneaulx ; c'est que pluseurs 
considéracions le doivent tenir fort et ferme , et faire 
en luy une chayenne de forte durée , c'est assavoir , 
honneur qu'il acquiert en faisant son debvoir , mé- 
moire après luy de ses bienfais , gueredon et loz (0 
des princes. Dieu a amy pour la deffence de son 
peuple. Et ces choses doivent faire un chascun cheva- 
lier, à la semblance de la chayenne, fort et affermé, 
si que estre ne puist roupt {?) par auculne paour ou 
couardise. 

Ordre de chevalerie , de pluseurs ensemble , doit 
autresi estre comme la chayenne de pluseurs an- 
neaulx, fort à despecier et de longue durée; c'est 
que, es batailles arrengiées et aux assemblées, doivent 
estre ensemble comme une chayenne, dure, serrée et 
entretenant , résistant à la force des adversaires et 
ennemis. 

Pourquoy ordre est appeliez, n'est mie à entendre 
que ce soit un nom simplement dirivé des sérimonies 
que on fait, lorsque l'omme est institué chevalier ; 
ains , vient ce nom , d'ordonnance , qui doit estre 
en celluy office, et aussi bien en tous ceulx qui suivent 

(') Gueredon et loz : récompeose et louangr. — («) Roupt : rompn. 
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les armes, comme en ceulx qui sont fais chevalieriS; 
car y comme fay dit devant, en conte d'armes, tous 
ceuls sont chevaliers qui hantent chevalerie, et die- 
valereux sont appeliez tous les vaillans en cel office; 
et il n est chose plus neccessaire à avoir ordre, qu'il 
est en Texercite et fait d'armes ; car, là od ordre 0*7 
est gardée, c'est une chose desroupte, confuse et 
gaste (0; et c'est chose manifeste, si comme on voit les 
batailles où ordre est roupt, en peu d'eure, descon- 
fites et vaincues : et sanz faille, d'icelle cause vint le 
non que on dit Ordre de chevalerie. De quoy « il doit 
« servir, dit Végète W, en son livre, que son office 
« est garder et deffendre le prince, le clei^ié, les 
«( femmes, le comun, » si comme devant ay récité. 

Mais, pour ce que, à tel charge avoir, y convient 
employer si chier chatel (^), comme la vie, le sang, 
les membres et l'avoir ; en rétribucion de leur sang, 
leur fu estably honneur et révérance en toutes places $ 
pour reconfort et récréacion du corps travaillié et 
piercé (4) , leur fu ordené gages de deniers et pan- 
sions convenables , prises es trésors et revenues des 
citez ou royaumes, ou du commun peuple ; en regart 
des mésaises, durs gistes, fain, froit, et mains mes- 
chiefz, es longs sièges, aux champs dehors, et aux 
périlz des assaulz et des batailles , les riches aome^ 
mens orfroisiez iP) et reluisans d'or et de pierres pré- 
cieuses leur furent establis, comme chose à eulz dene 
et pertinent. 

(>) Desroupte, confuse et gaste : désordonnée « confuse et en dégât. 
— <.») Végète : Vegece. — (5) Si chier chatel : un bien si cher. — 
(4) Piercé: percé. — C^) Orfroisiez : couverts de broderie. 
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Chapitre Y : Çy dit preus^es comment le roj Charles 
pot estre dit vray chevalereux. 

Dès ore est temps de retourner à l'estat de nostre 
matière, par si que, en tenant de promesse vérité, 
soit expliqué en réale forme, comment nostre sage 
roy Charles , nonobstant que sa personne apparust^ 
le plus du temps , estre à requoy (0 en ses riches pa- 
lais , fu droit chevalereux par la manière que a vray 
prince%est apertenant , et entièrement en luy furent 
les quatre grâces susdictes qui à fornir droicte che- 
valerie conviennent. 

Dont, pour traire à fin la forme de noz preuves, 
convient revenir au temps de son couronnement , 
duquel procès me semble, parce que je treuve, es 
vray es croniques de son temps, que dés lors fortune 
au double visage volt commencier à démonstrer et 
faire luire le ray W du souleil de sa riant et belle face, 
lequel par longtemps avoit esté en ce royaume cou- 
vert de très nubileuses et infortunées nuées. 

Car il est escript que quant Charles, ainsné filz; 
du roy Jehan de France , se fu parti de Paris pour 
aler à Rains estre sacré à roy de France, adont s'as- 
semblèrent jusques à trois mille hommes d'armes, ses 
ennemis fors et puissans, desquelz je tais les noms 
des capitaines et de leur nacions, m'en raportant 
auxdictes croniques, qui là le vouldra sçavoir, et 
se partirent tenant leur chemin vers Vernon, où 
cuidoyent passer Saine P) pour aler empéchier et 

(0 Requoy : repos. — (>) Hay : rayon. — {^) Saine : la Seine. 
5. 22 
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rompre le couronnement dudit Charles ; mais , conime 
Françoiz fussent de ce avisez s'assemblèrent hastive» 
ment le conte d'Ausseure, Loys, son frère derrenier, 
mort connestable de France , le bon breton Bertram 
du Clequin, et mains autres vaillans et botas chevaliers 
à souffisant compaignie de gens d'armes ; au devant 
leur furent ; si qu'ilz assemblèrent à bataille delez le 
Mont y qu'on dit Cocherel , en laquelle ot moolt fiere 
meslée de la quantité de gent et moult d^occiz, 
comme coustume est de telz jeux^ de toutes les deux 
pars ; mais en la fin. Dieux en donna aux Françoiz la 
victoire^ et furent les ennemis auques (0 tous mors 
et pris. 

Et nostre Roy joyeusement s'en vint du sacre à 
Paris y oh à grant solemnité^ comme raison estoit, fu 
receus, et le bon Roy non ingrat , en tenant la voye 
des chevalereux princes , et donnant exemple aux 
chevaliers d'estre bons, en rëmunéracion des bienfàiz 
que ot fait en ceste dicte bataille y et autrefois, Ber* 
tram Du Ciequin ^ luy donna la conté de Longueville. 

Et souffise en ce pas, quant à l'une de noz preuves 
de bonne fortune convenable à bon chevalier. 



CHAPITRE VI : Çy dit, comment le rojr Charles ai^isa, 
par bon sens, d'en faire aler les grans coïipaignes, 
de France. 

Or, comme assez ay dit devant, le sage roy Charles, 
après son couronnement, en jeune aage averti paf 

(0 jiuques : presque. 
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l'adminifitracion de raison de ce qui estoit convenable 
à faire à bon chevalereux prince , selon Tordre de 
son estre , auquel , comme droit pasteur aperlient à 
garder ses ouailles, s'eât son peuple et ses subgiez, 
ouvry les yeuls de son entendement, regarda son 
peuple et royaume batu et dësolé de longue et gré- 
veuse guerre , et encore chascun jour mengié et dé- 
Youré par grandes et excessives compaignies esparses 
en divers lieux en son royaume ; meu de grant pitié, 
moult voulsist aviser comment, sans sang humain es- 
pendre, lequel, selon la saincteloy, on doitespargnier, 
ce baston et flayel (0 peust estre osté de son royaume. 

Si vint lors, comme il plot à Dieu, nouvelles que 
le roy d'Espaigne nommé Piètre , lequel avoit espousé 
la serour de la royne Jehanne de Bourbon , femme du 
roy Charles, avoit fait mourir sa femme, et comme 
maulvaiz et pervers Crestien , maintenoit une Sarra- 
zine, par lesquelles malcs façons, un frère bastart 
nommé Henry que celluy roy Piètre avoit, à l'ayde 
de partie du pays, qui pour ses desmérites le 
héoyent W, lui faisoit la guerre. 

Adont, le pourveu roy Charles à juste cause or- 
donna que son mareschal nommé Hernoul d'Endrehen, 
Bertram Du Clequin et autres chevetains (^) , condui- 
sissent et menassent toute celle gent de compaigne en 
Espaigne , faire guerre au roy Piètre (4); ainssi fu 
fait. Parquoy , en la fin , nonobstant que , après ce 
que par Tayde de celle gent françoise qui orent tant 
fait que le frère bastart fu couronné à roy d'Es- 

(0 Flayel: fléau. — (*) Héoyent : liaïssoient. — (3) CheueUdns : ca- 
pitaines. — (4) Voyez , sur le départ des grandes compagnies , les Ob- 
servations placées à la suite des Mémoires de Du Guesclm, p. i53. 

22. . 
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paigne, et chacié Piètre; lequel Piètre ala requérir 
aydeau roy d'Angleterre, auquel ayde ala en per* 
sonne Taisné filz dudit roy, Edouart dit le prince de 
Gales , avec grant foison d*Ànglois , par lequel ayde 
fu remis Piètre en son royaume et Françoiz desconfis 
et Bertram de Clequin, et plusieurs François pris. 
Et aprés ces choses , environ lespace de trois ans , 
Bertram De Clequin , par rençon délivré, râla Henry 
en Espaigne avec luy Bertram et foison de Françoiz^ 
et aydié dudit pays d*Espaigne, fu remis comme roy 
ou royaume, et conquis tout le pays; le roy Piètre 
pris par son frère, le chief trenchié ; et ainssi demoura 
Henry, Roy, paisiblement : et ce serve pour partie de 
preuve^ le roy Charles estre comme prince chevale- 
reux, vray sage, deifendeur etgardeur de son peuple. 



Chapitre VII : Ci dit comment j pour le sens et bel 
goui^ernement du roy Charles, aucuns barons se 
vindrent rendre à luy. 

Comme il soit voir que ])ontë , sagece et bel gouver- 
nement soyent souventefoiz cause de aclraire bonne 
fortune, et que budit sage Roy fussent reluisans 
ycestes vertus , appert par ce , que par luy continue 
jà l'espace de trois ans, depuis son couronnement, vie 
belle ordonnée et honorable en toutes choses , par- 
quey le renom porté de ses vertus en la présence de 
pluseurs princes et terres estranges comme de prince 
solemnel en toutes grâces, se vindrent manifestement 
et de fait rendre et donner à luy pluseurs barons de- 
vant es le ses ennen^is et adversaire. 
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Si comme un baron de Gascongne, sire d'Ale- 
breth (0, qui sa terre tenoit du roy d'Angleterre, 
assise en la duchië de Guienne, anglesche pour le 
temps ; le Roy , par le conseil de ses sages , sanz le- 
quel ne faisoit aulcune chose, le receut très honnora- 
blement, et, le voyant honnouré et puissant seigneur , 
lui donna par mariage la seur de la royne de France , 
sa femme; duquel mariage est né Charles d'Alebreth, 
à présent connestable de France, et Loys, son frère. 

/fe/n > pareillement se vindrent rendre le conte 
d'Armegnac, le conte de L'IsleW, et mains autres 
barons de Gascongne , lesquelz le Roy receupt à très 
grant honneur, et si amour les tint que tousdiz^^) 
puis furent ses vrais subgiez, amis et serviteurs. 



Chapitre VIII : Ci dit , comment le roy Charles en- 
voya dejffiçr le roy d'Angleterre. 

Le sage roy Charles, comme averti et circonspect 
de toutes choses faire et eslire en la meilleur et plus 
convenable partie, advisast et eust regart comment 
c'est honteux vitupère à prince descroiscement de 
chevalerie et loz, laissier ses drois, fiez, juridicions , 
terres et signouries , et choses à luy appertenans é3 
mains de ses adversaires , ou par faulte de deffense les 
souffrir tollir (4) et soustraire contre la forme de bon 
pastour , lequel doit estre, comme dit est , deffendeur 
et garde de ses subgiez , ot regart sus le traictié de la 

(0 ^lehreth : Albrel. — (») Llsle : L'Islc-Jourdain. — C^) Tousdiz : 
toujours. — . (4) Tollir : ravir. 
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paix, lequel avoit esté fait en manière de contraiDle, 
pour le temps de trop griefve fortune , et pour ob- 
%'ier à plus grant inconvënient, lorsque son père, 
le roy Jeban estoit prisonnier en AngleteiTe; la- 
quelle dicte paix ne lui estoit mie bien honorable^ 
ains moult au descroiscement et préjudice de son 
royaume y seigneurie etpoissance. 

Comme en celle dicte paix eust contenu , que le 
roy d'Angleterre tendrôit et auroit toute la duchié de 
Guienne^ où sont appendens douze contez; ten- 
drôit la Rochelle et la cité de Poitiers, la conté de 
Pontieu y celle de Guines; et ycestes terres , lesqudles 
sont des fiez anciens de la couronne de France, ten- 
drôit le roy d'Angleterre, purement et quictement, 
sanz en faire hommage et redevance quelconques , 
comme ten^e conquise à Tespée: ycestes choses avisées 
du roy Ciiailes informez justement que convenances 
ou promesses, faictes ou préjudice de Tutilitépublique, 
etmesmementpar contrainte, ne doivent estre tenues, 
assembla son conseil, où bien fu sus ces choses regardé 
et discuté, et enfin conclus, que le roy de France 
avoit bonne et juste cause de recommencier la guerre. 

Et, pour ce, le roy Charles, par le conseil des 
nobles, clercs et bourgoiz, renvoya défiler le roy 
Edouart d'Angleterre, mesmement que les Angloiz 
avoient routes (incertaines convenances que tenir de- 
voyent. 

(0 Boutes : rompu. 
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GuAPiTRE IX : Comment le roy Charles se pouryey 
sus le fait de la guerre, et des conquestes que tantost 
ilfist. 

Le roy Charles qui ot fait defEer le roy d'Angle- 
terre, tantost comme sages chevalereux prince se 
garny de bonnes gens d'armes, atray à soy vaillans 
capitaines dont finer pot (0, estranges et privez, 
donna de beaulx dons, les receut joyeusement et 
moult honnoura; fist pourvéance de riches ar meures, 
beauls destriers amener d'Alemaigne, de. PuUe W, 
courciers , haubergons (3) et azarans camailz forgier à 
Millau à grant foison apportés par deçà, par l'affinité 
messer Barnabo, lors seigneur dudit lieu; à Paris, 
faire toutes pièces de harnois : et de tout ce donna 
largement aux compaignons d'armes, aux riches gen- 
tilzhommes les choses belles et jolies , aux povres les 
prouffitables et fortes; et pourvey d'artillerie, et bons 
arbalestriers fist assez venir de Gènes et d'autre part: 
et ainssi de tous estoremens (4) de guerre se pourvey 
et bien et bel fist de tout ce et de bonne gent garnir 
les chasteaulx et fortresses vers les frontières de son 
royaume si convenablement, et de tous vivres à long- 
temps que riens ny failloit. Et, comme tout dire et 
narrer seroit longue chose, qui mieux y fist, qui fu 
capitaine, qui y ala, et par qui ce vint, a tout dire 
en brief, tant sagement et prudemment y pourvey 
nostre sage Roy, que tost après la deffiaille susdicte, 

(0 Dont finer pot: qu'il put se procurer. — (') PuUe : la Fouille, 
en latin Apulia^ province du royaume de Naples, célèbre par ses 
chevaux de course. — (3) Haubergons : colles de -mailles. — (4) EsLo* 
remens : équipages. 
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par grâce de Dieu, sens, diligence, bonne fortune, 
et force pristdrent (Oies gens qu'il y ot commis, la 
ville et le chastel du Crotoy W; avec ce, se rendy au 
Roy la ville d'Abeville et de Rue ; et après, fu pris le 
chastel de Noyelle ; et ainssy, en assez peu de temps , 
conquesta toute la conté de Pontieu. 

Pareillement, en pluseurs pars du royaume de 
France, envoya le Roy, gens d'armes en bel et bon 
estorement conduis par vaillans capitaines; mais luy , 
comme vray pastour humain et doulx, piteux de la 
perte de ses gens, ordonna que les fortreces, ou tel 
résistences trouveroyent que trop convensist perdre 
de bonnes gens ains que par assault on les eust , 
fussent raimtes (3) par traictiez et pacts , c'est assavoir 
saulve les vies de ceulx dedens ou à aucune quantité 
de deniers, mais quilz laissassent la place; car 
trop mieulx ainssi le vouloient que ce qu'il convenist 
ainçoiz moult de sang y espandre. 

Et ainssi par telz traictiez furent aulcunes fortresses 
rendues en la duchié de Guienne, et pluseurs autres 
prises par force d'assault et par bataille , où ot mainte 
forte escarmouche, maint tour d'armes, mainte fuite 
et mainte suite, que je trespasse ainçois (4) que prises 
fussent. 

Et soyent notées noz preuves, avecques celles à 
venir, nostre Roy estre prince chevalereux, sage gou- 
verneur, bien fortuné, diligent, foi t tenant comme la 
chayenne bonne garde et deffense de l'utilité de sa 
commune. 

(0 Prislârent : prirent. — (») Les chroniques de Saint-Denis ne font 
pas mention de Crotoy 3 elles parlent des trois autres places. — 
\}) Kcdmtes : rachelces. — (^J) AincoLs : avant ». 



DU SAGE ROY CHARLES V- 345 

Chapitre X : Comment le Roj , par son sens , moult 
conquestoit en ses guerres ^ nonobstant nj alast ; 
et la cause pourquoj ny aloit. 

Mes, pour ce que aucunes gens pourroyent contredire 
à mes preuves de la chevalerie de cestui roy Charles , 
disant que, recréandise ou couardie luy tolloit (i), 
que luy en propre personne n'aloit comme bon che- 
valereux aux armes et faiz des batailles dt assaulx, 
ainssi que firent son âyol, le roy Phelipe, et son père, 
le roy Jehan, et ses autres prédécesseurs; parquoy 
donques ne povoit avoir en luy si grant tiltre de che- 
valerie, comme je luy vueil imposer et ajoindre : à 
ceulx convient que je responde vérité manifeste et 
pure au sceu de toutes gens. 

Que, par recréandise, n'alast en personne aux armes 
de ses guerres, n'est mie; car, ou temps qu'il estoit duc 
de Normandie, ains (^) son couronnement, avec son 
pçre, le roy Jehan, maintes foiz y ala, et aussi, luy 
seul chevetaine de grans routes de gens d'armes, fu 
en pluseursbesongnes bonnes et honnorablcs,àla con- 
fusion de ses ennemis. 

Mais, depuis le temps de son couronnement, luy, 
estant en fleur de juenece, otune très griéve et longue 
maladie, \ quel cause luy vint je ne sçay; mais tant 
en fu affoiblis et débilitez, que, toute sa vie, demoura 
très pale et très maigre, et sa complexion moult 
dongereuse de fièvres et de froidure d'estomac; et 
avec ce, luy remaint (3) de ladicte maladie la main 

(0 Recréandise ou couardie luy tolloit : la paresse ou la timidilé 
rempéchoient. — {"*) jÉins : avant. — ^3) Remaint : resta. 
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destre si enflée que pesant chose luy eust esté non 
possible à manier ; et convint, le demourant de sa vie, 
user en dengier de médicins. 

Mais que, pourtant, le loz de sa grant vertu qui, 
sanz cesser, ouvroit(ï)en toute peine pour la pu- 
blique utilité , doye estre reprimé , n'est mie raison. 

Car, dit Végece, que « plus doit estre louée cheva-^ 
« lerie, menée à cause de sens, que celle qui est con- 
n duite par efiect d'armes, si, comme les Rommains, 
« plus acquissent seigneuries et terres par le sens 
a que par la force, » semblablement le fist nostre 
Roy, lequel plus conquesta, enrichy, fist aliances, 
plus grans armées, mieulx gens d'armes payez et toute 
gent; plus fist I^astir édifices, donna grans dons, tint 
plus magnificent estât, ot plus grant despense, moins 
fîst de grief au peuple, et plus sagement se gouverna 
en toute poUicie et plus largement fu formé toute 
despense que n'avoit fait roy de France, selon le rap- 
port des escriptures, je l'ose dire, depuis le temps 
Charlemaineji qui, pour la liaultece de sa prouece fu 
appeliez Cliarles le Grant. Âinssi, pour la vertu et 
sagece de cestui luy doit bien perpétuellement de- 
meurer le non de Charles le Sage. 

Et ces choses et autres considérées qu'en luy ha- 
bonderent, je puis conclurre celluy estre digne d'a- 
voir le nom et tiltre de parfaicte chevalerie. 

(0 Ouvrait: travailloit, opéroît. 
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Chapitre XI : Ci commence à parler des frères (^) du 
roy Charles f et primierement du duc ^ Anjou. 

« 

Avant que plus oultre je procède en ceste matière, 
me plaist, comme chose expédient, entrer en un autre 
suppost qui assez est pertinent et à propoz du loz et 
gloire de nostre prince de qui traictons. 

Tréstout ainssi comme qui vouldroit descripre un 
arbre solemnel , le plus hault et notable du monde , 
en la loange de luy , seroit parlé de la bonté , doul- 
ceur et vertu de son fruit; et aussi de la beaulté, ver- 
deur et pourprise de ses grandes et espandues bran- 
ches et fueilles, me semble qu'assez appartient parler 
aucunement en nostre traictié da beau fruit et belles 
branches de larbre, dont cy devant avons jà parlé de 
la racine , ouquel dit arbre et plante , nous prenons 
la matière et motif de ce présent volume ; ce est le 
sage roy Charles, dont sailly fruit bel et bon, que 
Dieux, par sa grâce, vueille augmenter et saulver en 
toute bonne convalescence et vertu ; ce sont ses très 
dignes ethaulx enfens, le roy Charles, qui à présent 
régne, etLoys, monsieur le duc d'Orliens, son frère. 

Les branches de l'arbre sont ses très nobles frères , 
tréspassez, et en vie. Et pour ce que tous arbres, et 
mesmement d'icelluy furent et sont avant les branches 
que le fruit; et aussi, pour ce qu'il af^artient à l'es- 
tendue du continue procès W de ce livre , disant par 

(0 Voyez, pour les caractères des ducs d''ÂDJon^ de Berrj et de 
Bourgogne , le Tableau du règne de Charles "VI , servant d^Introduction 
aux Mémoires de Boucicaut et de Fenin ; tom. yi de cette Collection. 
— (*) Procès : progression. 
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ordre les particuliers fais au propoz de chevalerie, 
diray des dictes branches, ains que du fruit, c'est 
assavoir des frères dudit Roy, 

En commençant an plus aagé après le roy Charles , 
lequel fu appelle Loys, duc d'Anjou et de Touràine, 
qui après fu couronné du royaume de Naples, comme 
cy après sera dit 3 lequel Loys je treuve es croniques 
et l'informacion de gens dignes de foy , à son vivant 
serviteurs de luy, ce fu prince louable et de digne ré- 
putacion, moriginé et apris en toutes choses qui à 
hault prince peuvent appartenir estre convenables ; 
moult sages homs estoit et avisiez en tous fais , prompt 
en paroUe belle et bien ordonnée, hault et ponti- 
fical (0 en maintien, très bel de corps et de viaire W, 
passant les autres communs hommes de grandeur ; de 
très grant courage estoit , et moult desiroit haultes 
signories, hardy et traveillant; amoit les clievalereux, 
et les sages clercs ; amassoit et tiroit environ soy tous 
beauls hommes fors et bien combatans qu'il pbvoit 
avoir; constant en délibéré propoz, fier et courageux 
contre ses ennemis; douls, paisible et très familier à 
ses amis et à privé ; entre ses serviteurs, si très 
humble et tant humain que plaisir estoit de luy servir ; 
convoiteux estoit d amasser trésor, pour désir de voya- 
gier et conqueiTe : à brief parler, moult de belles 
vertus furent en luy; et se fortune ne luy eust nuit 
oultre raison ; jà n'eust en son temps failly à conqu'erre 
royaume ou empire. 

Les emprises et faiz par luy accomplies furent plu- 
seurs, et trop me seroit long tout narrer. 

Mais, en brief, en France, ou temps des guerres, 

(0 Pontifical : majestueux. — (*) Polaire: visace. * - 






DU SAGE ROY CHARLES V. 349 

régnant son frère, le roy Charles, entre les autres 
fortresses, qui, en la duchié de Guienne, et autre 
part, par luy furent prises, fu, en l'an i374> prise 
la ville et le chastel de la Rochelle, qui se rendi à 
luy pour le roy de France, avec luy le bon conestable 
Bertram ; mains fors chasteaulx prist en Guienne et 
aussi Pierregort, aussi en Champaigne pluseurs, et 
prist le chastel de Bergerat, moult forte place; puis 
ala devant la grosse ville de saincte Foy, qui siet 
sus la rivière de Dordongne, qui à luy se. rendi; puis 
ala à Chastillon, grosse ville et chastel , l'assiga et 
moult dommaga par engins, puis se rendy. 

Item, le seigneur de Duras et le seigneur de Rosaia 
s'estoyent retournez Angloiz ; si vint le duc devant 
Duras, y mist le siège, et par engins moult la dom- 
maga, et au bout de trois sepmaines se rendy, et aussi 
mains d'autres chasteauls et fortresses de grant nom : 
mais, pour le faire brief, conquesta, celle saison, 
en Guienne , jusques au numbre de six vingts et qua- 
torze que villes que chasteaulx et autres grosses et 
notables fortresses. 

Celluy Prince fist grant guerre à la royne de Naples, 
pour le royaume d'Arles et terre de Provence; dont 
ilz firent paix, et le fist ladicte royne son filz adoptif 
et héritier de son royaume de Naples et de Poulie (0, 
dont, après le trespassement du roy Charles, son 
frère, nonobstant luy appartenist la régentation du 
royaume de France, tant que l'enfant fust en aage 
d'estre couronné, laissa tout es mains des autres 
princes ses frères et pairs de France; à la plus belle 
et notable compaignie de gent d'estofie très esleus , 

CO Poulk : Fouille. 
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qui paitist de France^ passé a trop long temps, passa 
les Alpes et ala en la mauldicte terre, en laquelle 
trouva résistance, par le contredit d'un poissant che- 
valier, appelle Cbarles de la Paix, cliief et duc de très 
grant multitude de gens d'armes, qui jh estoit saisis 
dudit pays, et avoit ladicte royne assigié en un fort 
chastel , qu'il , par traison , prist , comme aulcuns 
dyent , et mourir la fist de piteuse mort. 

Le duc d'Anjou , nonobstant son adversaire, enfin 
conquist aucques (') tout le royaume, couronné fii de 
Naples, et appelle le roy Loys : longtemps y fu 
tousdiz enguerre; et se le pays, jà par luy conquis, et 
receu les sermens des princes, luy eust esté loyal, ce 
qu'ilz n'ont mie d'usagé , et vivres eust eu assez , car 
la terre et contrée estoit gaste et déserte, il n*eust 
point failly à subjuguer ses ennemis, et après à con- 
quérir l'empire de Romme auquel avoit grant aflfec- 
cion et espérance; mais principaulment par faulte de 
trouver loyaulté, et par neccessité de vivres , failly la 
force de ses gens, lesquelz à son povoir réconfortoit 
(le telz biens comme il avoit, sans querre pour sa 
personne nul avantage de prince, mais les faisoit tous 
communs en ce qu'il avoit, et tant paciemment por- 
toit son ennuy et mésaise, qu'il ne plaignoit riens, 
fors la destrece de ses bonnes gens et loyaulx servans 
qu'il véoit chascnn jour mourir à grant douleur : et 
en cel estât fina C^) piteusement, dont fu dommages 
et pitié, le vaillant roy Loys ; lequel laissa sa très 
noble , bonne , sage , et belle femme, et deux très beaulx 
et bons enfans, l'un appelle à présent, comme le père, 
le roy Loys; l'autre, trespassé, n'a mie moult, appelle 

(0 Aucques : presque. — (*) Fina : mourut. 
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en tiltre prince de Tarente : et ainssy transist la gloire 
du monde. 



Chapitre XII : Cy dit du duc de Bervy. 

Le deuxième frère du roy Charles estoit Jehan, duc 
de Berry, qui encores est en vie, lequel, en sa jue- 
nece, hanta les armes, et fu à maint fait d'armes, en 
Guienne et autre part, contre les Angloiz; fu moult 
bel jousteur, dont, ou temps qu'il estoit en Angle- 
terre avec son père, le roy Jehan, y forjoustà les 
joustes (0, par pluseui^ foiz, et aussi en France. 

Jolis estoit, amoureux et gracieux et de moult 
joyeuse condicion ; en France , au vivant du roy 
Charles , furent par luy assigiées maintes fortresses et 
prises, et pluseurs à luy se rendirent, et mesmement 
la cité de Poitiers, comme devant est dit. 

Ses condicions sont telles : il est prince de grant 
bénignité à toutes gens qui à luy ont à parler ou be- 
songner> sage en conseil, preudomme en fait; aime 
principaulment de grant amour le Roy et son Estât, 
et tous ses parens et afiins ip) ; moult est débonnaire à 
ses serviteurs, les aime et porte, et enrichist, par 
especial, cculx dont a singulière oppinion, ou a trouvé 
bons. 

Se délicte et aime gens soubtilz, soyent clercs, ou 
autres, beaulx livres des sciences morales et histoires 
notables des poUicies rommaines, ou d'autres louables 
enseignemens ; moult aime et voulentiers en oit, tous 

(') V forjoustà iet joustes : se disliogua , fut vainqneur dans les joutes. 
— >. Jffins : alliéu. 
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ouvrages soubtilmcnt fais et par maistrise beauk 
et polis, aorneniens riches, beauls édifices dont a fait 
faire maint ca son pays, à Paris, et alieurs^ est prince 
de doulce et humaine conversacion , sanz haulteineté 
d'orgueil, bénigne en paroUe et responce, joyeus en 
conversacion , et en toutes choses très traictable. 

De beauls enfens a eus : pluseurs filz et filles des- 
quelz, sanz plus, deux belles et bonnes dames sont en 
vie, l'une, contesse de Savoye; l'antre mariée au pri- 
mier né filz du duc de Bourbon, à présent conte de 
Cleremont, laquelle est dame de grant dévocion et 
bonté, suivant la trace de sa bonne mère ; de laquelle 
mère, dient aulcuns, que, quant elle fu tréspassée^ 
fil trouvé, en lieu de trésor, plain un secret coffre 
de haires, cordes et choses d'abstinence et dévocion. 
Belle lignie voit cestui duc venue de luy , nepveus et 
nièces; que dieux, par sa grâce, luy veuille conserver 
en tout bien une longue vie! 



Chapitre XIII : Çy dit du duc de Bourgongne. 

Le tiers frère du roy Charles fu Plielippe, duc de 
Bourgongne, duquel ay parlé en piteux regraiz de sa 
nouvelle mort, au primier de ceste deuxième partie. 

Celluy , dés qu'il estoit jeunes, et encore assez én- 
fent d'aage , lorsque la doulereuse bataille fu vers 
Poitiers, là où son père, le roy Jehan, fu pris; comme 
coustume soit à si jeune qu'il estoit d'estre paoureùx 
et de legier fuir, luy, nonobstant que il veist la fuite 
des autres, onques ne relainqui son père, ne fouy; 



DU SAGE ROY CHARLES V. 353 

par quoy aoquîst lors le nom y que puis ne luy cliay (0 
que on le disoit Phelipe le Hardj, 

En sa juenece^ ou temps du roy Charles, estoit 
communément à grant armée es frontières des enne- 
mis; et par luy et sa compaignie, comme dit est W, 
fil prise la ville d'Ardres, pluseurs autres fortresses , 
lorsqu'il estoit aie devant Calaiz; et aussi furent , 
autre part pluseurs chasteaulx. 

De cestui Duc le Roi traicta le mariage de Margue- 
rite, fille et héritière du conte de Flandres, laquelle il 
espousa en son pays , présent grant baronnie, à grant 
feste et à grant solemnité; puis, vint la ducbece à 
Paris, CA moult, riche appareil, oii du Roy et de la 
Royne et de tous fu reqeue à grant honneur et chiere. 
Far celluy mariage fu appertenant et eschéoit au Duc 
la couplé de Flandres, laquelle est la plus noble, riche 
et grant qui soit en Crestienté, la duchée de Brébàn, 
celle de Lainbourc, la conté d'Artois , celle de Ne^ 
vers, et celle de Rétel, autres que ne sçay nom- 
mer, et pluseurs signouries et très grandes et belles à 
merveilles. Si estoit bien digne le Duc de si riche ma- 
riage, car la noblece de son sang valoit encore plus, 
et aussi la grant discrétion de luy pour le bien gou- 
verner. Lesquelles dictes terres , et sa duchié et conté 
de Bourgongne s si bien et si sagement en son temps 
a gouverné, que, depuis le temps que Flamens, par 
maulvaiz enort (3) , lui furent rebelles ; à laquelle 
chose si grandement remédia , comme sera cy après 

(>) Que puis ne luy chay - quUl ne cessa plus d^avoir. — (*) Comme 
àil est : comme on dit , comme on le rapporte. •— {^) Maulvaiz enort : 
mauvaise exhortation , mauvais conseil. 

5. 23 
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dit y que puis n*y ot nul de ses subgiez qui osast 

béyr. 

£t par son sens , et ayde de ses bons amis ^ rendy 
Flamangs si subgiez, que eulx et tout le royaume de 
France ^ lors par estrange constelacion enclins à re« 
bellion, furent ^ par celle desconfiture, rendus si con- 
fus y que tous se tindrent cois et appaisiez : en paix 
et bonne amour y a puis tenu toutes ses terres, gon» 
verné par belle , sage et traictable pollicie. 

Et à dire de luy et de ses condicions et bonne§ 
meurs j sanz faille y tous le bien qu'on peut dire de 
prince y et toutes les vertus qui à bon appartienent 
furent en luy, prince de très grant sçavoir, de grant 
travail y et grant volenté de Taugmentacion bien et 
acroiscement de la couronne de France ; û que, 
mesmes en sa viellece, nul temps à peine avoit repoz, 
puis à conseil, puis à chemin, quërant voyes tous* 
jours d'actraire aliances et afGnitez de princes es* 
tranges , hauls et puissans à ladicte Couronne , en 
traictant et conseillant divers mariages pour actraire 
les Âlemens, affin de bien : par luy fu conseilliez et 
fait rassemblement du Boy adés (0 vivant, et de la 
royne Isabel , fille du duc de Bavière y lequel lignage 
d'ancienneté est de grant noblece. 

Par son conseil fu fait le mariage de la fille de cestuy 
Boy et du roy Bichart d'Angleterre , qui à grant hon- 
neur la recèupt en son royaume ; mais encore n'estoit 
la Boyne que de l'aage de sept ans ; duquel dit ma- 
riage fust ensuivy si grant bien , comme paix perpé- 
tuelle et acroiscement d'amis à ce royaume, se for- 

(0 ^il^s : à présent. 
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tune n'eust consenty parfaire la trahison que fist Henry 
de Lancastre , qui celluy roy Ricfaart , par fauls et 
desloyal tour , prist et fist mourir ; pour laquelle 
trahison et orrible maulvaistié vengier, comme sera 
dit cy après , la royne d'Angleterre tournée par deçà, 
est née à présent nouvelle guerre entre Françoiz et 
Angloiz. 

Le duc de Bourgongne, aussi , pour tousjpurs tirer 
amis à ce royaume , a fait aliances de mariage de ses 
enfens à bauls princes allemans et autres , comme sa 
bonne , sage et trés humaine fille , au conte d'Ostre* 
van ; Tautre de ses filles y au duc d'Osteriçhe , et 
Fautre au jeune conte de Savoye ; son aisné filz à la 
fille du duc Âubert de Bavière , bonne , honeste et 
sage dame. 

Ainssi, sanz cesser, ce bon Duc ne finoit (0 davi- 
sîer et pener au bien et proffit du royaume et à la paix 
et santé de la personne du Roy qui adés vit ; de la- 
. quelle santé à son povoir pourchaciera quisC^) et enset- 
chié tous les remèdes qu'il a peu et sceu. Son conseil 
sage, sain et proffi table en tous cas à ce royaume, a 
advertietavisiéde toutes choses au mieulxqui estoyent 
à faire , et le contraire du bien du royaume et de la 
chose publique à son povoir escheue ; sousteneur a 
tous diz esté du peuple et du bien commun : mais , 
comme onques homme, tant fust parfaict, ne peust 
tout faire au gré de chascun, mesmemcnt, pour nostre 
exemple, Jhesu-Crist, tout parfaict, ne fii mie au gré 
de chascun. Aucuns peuent avoir parlé sus le conseil , 
pour cause de certaine ayde non trop excessive , 

(•) Finoit : ccssoit. — (*) Quis : cherché. 

23. 
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quayqu*on se plaigne , sas les subgies da royanme , 
laquelle chose est d'ancien droit et coustume en toutes 
terres pour tel usage , c*est assavoir ^ pour armées 
faire sus les ennemis de la contrée ; lequel dit ayde 
peut chascun veoir employer es armes qu*OQ fait pré- 
sentement sus les frontières du royaume , et l'assem* 
blée du connestable grande, et belle , et es marches de 
Guienne, et aussi autre part ; parquoy , n*a cause le 
peuple de soy flàmer (0. 

Et est chose vraye , que le bon Duc avoit ferme 
espérance et voulenté de partie dudit ayde, et aussi de 
ses propres deniers , aler , Tannée de son trespasse- 
ment «en propre personne , à grant ost , et les com- 
munes de ses bonnes villes de Gant et d!autres de 
Flandres , assigier la fortresse de Calaiz , et tel peine 
y mectre que rendue fust prise au roy de France. 

Si n'est mie doubtc que grant perte et singulière a 
fait ce royaume , de sa mort ,■ pour le grant bien de sa 
personne. 

Ses condicions estoyent telles : Prince estoit de 
souverain sens et bon conseiJ y doulx estoit et amiable 
à grans, moyens , et à petis; les bons amoit de tons 
estas i large comme un Alixandre y noble et pontifi- 
cal , encourt et estât magnificent ; ses gens amoit 
moult cbierement, privé estoit à eulx^ et moult leur 
donnoit de bien , pour laquel bonté et esmolumens 
qu'ilz en recepvoyent y tant Tamoyent que plus grant 
pitié ne pourroit estre veue que le dueil et regraiz 
d'eulx fait de son trespassement. 

À sa derreniere fin y apparu le grant bien de luy et 

(») De sojr clamer : de cmr, de se plaindre. 
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iè sa conscience , car , recognôiscènt son créateur 
jusques au derrenier trait , sagement fist ses ordon- 
nances , testament et laiz ; moult nobles paroUes pi- 
teuses et sages dist, et enorta (0 à ses nobles enfens 
qu'ilz amassent et servissent Dieu, dont tout bien 
vient, aussy la personne duRoy à qui fussent loyaulx 
comme toute sa vie avoit esté ; le bien de la Couronne 
et du royaume eussent à cueur y fussent en paix et 
amour entr'eulx , servissent et honnourassent leur 
sage mère y se gardassent dégrever leur subgiez*, les- 
quelz' tenissent à amour ; leur recommanda ses ser- 
viteurs^ desquels avoit grant pitié. 

Et moult d'autres beauls amonnestemens leur dist ; 
et tost après à gluant dévocion et contricion rendy 
Tame à Dieu ; laquelle mort , comme dit est , remply 
de dueil tous noz signeurs de France y et mesmement 
toute gent, de qui fu ^ est et sera moult regraictiez. 
Son corps auquel ot fait, en toute ville oh il passoit^ 
nobles obsèques, depuis la ville de Halle en Hainault, 
là où il trespassa, jusques à Digon ea, Bourgongne, 
où ilfu portez à grant solemnité, et là où il repose en 
riche tombe, en Tesglise des Chartreus que il mesmes a 
fondez; duquel Dieu, par sa digne grâce et pitié, 
vueille avoir l'ame.^ 

Trois beauls (llz luy sont demeurez : Tainsné, 
nommé Jehan, que on nommoit, au vivant du père, 
conte de Nevers , prince de toute bonté salvable , 
juste , sage , bénigne , douls et de toutes bonnes 
meurs (2). L'autre, Ânthoine, dit lors conte de Rethel, 

(0 Enorta : remontra. — (*) Il ne faut pas perdre de vue que Chris- 
tine écrivoit en i4o4f avant que Jean-Sans-Penr eût fait assassiner le 
duc d'Orléans et mis le trouble dans le rojaumc* 
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à présent, par Fordonnance du père, attendant la 
dachiée de Brabant. Le plus jeune, nommé Phelippe, 
qui assez enfent d*aage est demouré. 



«■■ 



Chapitre XIV : Cy dit du duc de Bourbon. 

Il est bien raison que, ounumbre et procès de la 
vie et bonnes meurs des nobles frères du roy Charles , 
comme le quatrième frère doye estre réputé, soit ra- 
menteu et mis à mémoire les biens fais et condicions 
dignes de louange du très noble et en toutes choses 
bon, Loys, duc de Bourbon, filz jadis du bon duc 
Pierre , qni , par sa vaillance et grant loyauté, mouru 
en la bataille de Poitiers, en la compaignie du roy 
Jehan. 

Cestuy Loys , frère jadiz de la royne Jehanne , 
femme du roy Charles, et oncle du Boy qui à présent 
règne, venus et descendus, par droicte ligrxe et estoc, 
du glorieux roy de France saint Loys. 

De cestuy bon Duc , quel le dirons , mais que 
vaissel de toute bonté , clémence , bénignité et 
doulceur ? 

En sa juenece, fu prince bel, joyeux, festoyant et 
de honnorable amour amoureux et sanz pechié, selon 
que relacion tesmoigne; joyeux, gentil en ses ma- 
nières, bénigne en pàrolles, large en dons , avenant 
en ses faiz, d'accueil si gracieux , que tiroit à luy amer 
princes , princesses , chevaliers , nobles et toutes 
gens qui le fréquentoyent et veoyent. En Angleterre 
fu prisonnier avec le roy Jehan , ouquel pays si gra- 
cieusement se contint, que, mesmes au roy Edoart, 
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h. ses ehfenSy et à tous tant plaisoit, quil luy estoit 
abandonné d'aler esbatre et jouer partout où il luy 
plaisoit ; et y à brief parler, tant y fist, par son sens, 
courtoisie, peine et pourchas, que grant part de sa 
rençon , qui môntoit moult grant finance , luy fust 
quicté, pour cause quil vint en Avignon devers le 
Pape , à la requeste du roy d'Angleterre , pour l'esve- 
cilié de Clocestre empêtrer à un de ses officiers, la- 
quelle luy fu octroyée. En Angleterre, moult bien 
jousta , car bel jousteur estoit , et avec tous ses autres 
biens estoit vaillant et chevalereux , comme il appert 
par ses fais ; car, au vivant du roy Charles , et.mesmes 
depuis , moult a voyagé et esté en maintes bonnes et 
honnorables places ; ou pays de Guienne , par luy et 
ses gens , maintes fçrtresses furent prises. 

En Bretaigne, avec luy le bon conestable, fu en 
maintes chevauchiées contre les Angloiz , oîi ot pris 
pluseurs fors. 

Item ^. ou temps qu'il estoit en Auvergne lieutenant 
du roy Charles, en Fan iSyS, prist, oudit pays d'Au- 
vergne, la fortrece de Embeurs (0 , et s'enfoyrent les 
Angloiz , qui moult avoyent grevé le pays ; puis prist 
par fort assault la fortresse qu on nomme la Roche- 
Bruant W , qui moult est forte place ; puis à la fortrece 
de Tracot, et tant fist par engins e^ force, qu'ilz se 
rendirent. Puis mist le siège à la Roche-Sinodoire (3), 
qui merveilleusement est forte place , et qui semble 
comme imprenable, et moult grant garnison de bonnes 

(>) Emheurs ou Awhurs. Suivant Tabbé Lebeuf , peut-éire faut-il 
lire Aniberly petite ville d'Auvergne, qui étoit importaule alors el 
capitale du lÀuradois. — («) La Roche-Bruant : la Roche-Briant. — 
\^) La Moche- Sinodoire : la Roche-Sanadoire. 
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gens y avoit, toutesfoiz par force fu prise; qui sembla 
iestre mirade; et ainssy pluseurs autres très fortes et 
très merveilleuses fortresses oudit pays, dant les au- 
jeunes se rendirent , les autres par force ; et aussi es 
montaîgnes d'Auvergne , où , à divers pays que An- 
gloiz possédoyent , tous s'enfuirent pour paour dudit 
Duc : ainssi en une saison d'esté , y fist moult grant et 
lionorablç conqueste. 

Item , Tannée ensuivant , à moult honorable com*» 
pagnie et foison gent, ala eu Espaigne, oh le roy 
Henry le reçupt à grant honeur et joye , et de là à 
Saint Jaques en Galice. 

Item , depuis , luy estant fait lieutenent dudit roy 
Charles et du duc de Berry en Auvergne , y prist plu- 
seurs fortresses que les Angloiz tenoyent , comme le 
Faon y BoQclande, Bretueil quifujniné, Taillebourc, 
Montlan , qui est prés de Bourc , et Broyé (0 , et plu- 
seurs autres fortreces et chasteaulx que ).e laisse pour 
briefté. 

Et depuis , ou temps de cestui roy en la bataille 
de Flandres moult bien se porta. 

^X. depuis, na mie W ans, ala en Barbarie, à. 

grant ost, contre les Sarrazins ; tint le siège devant 
Auflfrique, et y fu soixante-cinq jours ; contre lut vint 
toute la poissanSe des AuiTriquans , oii ot grant mul- 
titude de Sarrazins , qui grant partie y demourerent 
mors \ et ainssi onques ne fina de son. temps bien, em- 
ployer en toutes manières. « 

(0 De tous ces lieax on ne trouve dans le dictionnaire universel de 
la France que Taillebourg et Bourg. Suf vaut d'OrronviUe , Taille- 
bourg étoit situé dans le Poitou , Bourg ëtoit sur la I>ordogne. — («) Il 
y a un mot laissé en blanc dans le manuscrit. Christine a voulu dirr 
quinze ans^ le fait dont elle parle se raltacbe à Tannée 1S90. 
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* Quant est venu cestui bon Duc en aage de meurte (')^ 
toute celle jolye jeunece a tournée en sens et agtnodé^ 
racion, en bon conseil, dévocion et constance > et 
combien que ses condicions ayent tousjours esté 
loables , encore à présent tousdiz en croiscent les dé-* 
grez de vertus , sont ses meurs et ordre de vie dignes 
de recommandacion et loz (3) ; la vertu de charité en 
lui reluit, aux povres gentilzhommes secueurt, aux 
religieux besongneux fait mains biens ^ à povres clercs 
et escoliers , et vers toute povre gent est piteux et au- 
mosnier ; et la bonne amour qu*il a tousjours eue vers 
les gentilzhommes , damoiselles et toutes femmes est 
continuée , mais est creue en vertu , car Tamoureuse 
plaisance de jadiz c'est tournée en charitable vertu. 

Car, si qu il est escript du prince Bru tus , qui estoit 
le reconfort et soustenail (3) des vesves dames de Rome 
et de toutes femmes à qui on feist tort ; ainssi ce bon 
Duc est le reconfort des povres gentilzfemmes et de 
toutes celles ésquelles voit cause d'avoir pitié, les 
^ecueurt du sien, baille leur requestes en conseil se 
elles y' ont affaire, les ramentoit, procure leur bien 
et ayde, de sa paroUe soustient leur droit, et porte 
en toute raison ; et de ce puis-je parler par droicte 
expérience , car son ayde m'a eu besoing , et n'y ay 
mie failly ; le benoit filz de Dieu luy^vueille mériter ! 

Cestui bon Duc est le droit reffuge des povres 
femmes besongneuses et adoulées (4) grevées de tort, 
lesquelles sont pou oyes en maintes cours. 

Fait cel Duc maintes aumosnes secrètes ; grant foy 
a vers Dieu j en ses besoings vers luy se tourne j cons- 

(0 Aage de meurté : en âge mûr. — (>) Loz : louaDge. — P) Sous^ 
unail : soutien. — ^4) Adouléct : aSLigée». 
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tant est en tiibulacion ; prince est de moUlt' belle et 
humaine conversacion ; aime et secueurt les bons che- 
valiers et les clercs sages ; en tontes choses bonnes, 
soubtilles et belles se délicte ; livres de moralîtez y de 
la sainte Escripture et d'enseignement monlt luy 
plaisent , et voulentiers en ot , et luy mesmes par no* 
tables maistres en théologie en a fait translater de 
moult beaulx (0 ; de belle ordonnance et vie riglëe 
en toutes choses , tient belle court de chevaliers et 
gentilzhommes ; seigneuries a acquises et acreu sa 
duchiée ^ non mie par extorsions et grever le peuple 
duquel est piteux, leur fait bien , et de cellny de son 
pays et de ses subgiez très amë , mais par sagement 
et moriginéement vivre. 

Femme a noble dame et moult sage , de qui a en 
pluseurs beaulx enfens adés en vie : un filz nommé 
Jehan , conte de Cleremont, très bel et de corps et 
bonne voulenté , comme on peut jugicr , selon son 
assez jeune aage et ses fais , aie à présent , k belle 
compaignie de gens d'^armes et bon conseil , ou pays 
de Languedoc, où que il a jà pris pluseurs fortresses 
sus noz ennemis; et une belle damoiselle à fille, des- 
quels Dieu , par sa grâce , luy vueille donner parfaicte 
joye. 

(0 Uabbé Lebeuf «l'a pu découvrir qn''une seule traduction faite 
par ordre de ce prince , c'est celle du traité De SenectutCtàc Cicoron. 
Elle est de i4o5. Le traducteur se nommoit Laurent de Premierfait. 
Jean d'Orronville, historien du duc de Bourbon, raconte que ce 
prince se faisoit lire pendant son dluer les Gestes des rois de France ^ 
mais il garde le silence sur les traductions dont parle Christine. 
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Chapitre XV : Cy dit des filz du roy Charles ^ et 
primierement du roy Charles qui U présent régne. 

Protestation avec humble requeste soit faictô 
avant que outre je procède , que grief ne soit au Roy 
n'a (0 autre de noz princes, ne merveillement aux 
oyans, se, en parlant de leur nobles personnes., n'ay 
tenu l'ordre du renc où ilz doivent aler , Fun après 
Tautre , selons leur dégrez et les instituées honneurs 
de France , parce que je n'ay parlé du Roy qui à 
présent régne, premier après le père, et puis de renc 
ensuivant : la cause qui m'a meue est pour traictier 
selons Tordre du temps des choses avenues et passées^ 
lesquelles n'eussent esté continuées. 
* Si dirons d'or en avant, en suivant, du fruit de la 
très excellant tige , de laquelle faisons nostre compte ^ 
c'est le sage roy Charles , dont avons parlé des 
branches, qui sont à entendre ses dignes frères. 

Or dirons du fruit issant de celle noble tige et ar- 
bre, c'est ses deux nobles filz; le très excellent prince ^ 
le roy Charles VI/ du nom, qui est à présent; et Loys, 
duc d'Orliens, son frère. 

Cestuy Charles fu nez et receups , à grant joye de 
ses parens , comme le primier né , \ Paris , en l'ostel 
de saint Pol , le dimenche tiers jour de décembre , en 
l'an i368, en la tierce heure après midnuit, le pri- 
mier jour de l'Advent. Grande fu la consolacioa du 
père, de laquelle, comme très crestien, rendy grâces 
a Dieu, par toutes esglises de Paris, à Nostre Dame, 
et aillieurs; à grant sonnerie, en chants glorieux et 

(0 ITa : ni à. 
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mélodieux, fist dire laudes et grâces à nostre Sei- 
gneur (0. 

Solemnisa la feste du babtisement/ lequel fa en 
Fesglise de saint Pol , à très haulte honneur et grant 
compaignie de barons et haûltes princepces en très 
grant quantité, en riches abis ,' joyauls et parèmenSy 
dames , damoiselles , bourgoises ,*:& solemnité dé tor- 
ches, et tant de gens que és^ruesTon ne se povoit 
tourner ; et moult estoit haulte et noble chose kreoir;. 
le peuplé, d'autre part, aloit menant feste,' sànzËiire 
aulcun ouvrage, resjoys de la nativité de leur prince, 
criant : ce Noé (?) et que bien peast-il estré venus! » 

Comme devant ay dit, le Roy son père j par grant 
cure «et diligence fist nourrir cest enfent j tant en 
nourriture de sa personne, comme quant .vint Taage 
de cognoistre, de nourritures de meurs propres à 
prin.ce, et introduccion de lectres; et ainssile conti- 
nua jusques en Tasge de la douzième année i^),, en là- 

(0 La naissance de Charles VI ne fut pas célébrée avec moins de 
pompe à Rome qu à Paris : «c En cest an , fut nés Charles, fils du roj 
« de France , le premier dimanche des advents ; et comme les nou- 
er vdies eu venissent à Rome, au pape Urbain , auquel le rojr Charles , 
« son père , avoit supplié que il priast à Dieu que il peut avoir lignée { 
« quant il le sçeut, il se leva de disner et fit sonner et assembler les 
« cardinaulx et chanter Te Deum laudamusy et puis chanter une 
41 messe de la Nativité Notre Seigneur , Puer naius est noBis, » 
( Chmnique dé Jean de Nouellesou de Guise, abbé de SainU Vincent 
de Laon, ) — ^*) C-étoit Fusagc alors de crier JYoéïk la naissance et à 
l'arrivée des princes , par imitation de ce qui se faisoit chaque année 
pendant le temps de Pavent. — (3) Ce que Christine dit ici des soins 
que Charles V donna à Téducation de son fils est confirmé par les 
auteurs contemporains. « Pour ce qui est de &on aisné fils monsei- 
« gneur Charles, Dauphin de Viennois, il le fait saigement et dili- 
(c gemment apprendre et estadier , afin que Charles le quint ayant 
s payé la dcbtc de nature, Charles le sixième lui succédQ^ non pas 
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quelle y à grant préjudice de Tenfent et de tout le 
royaume, luy.failly par naturel trespassement; si fu, 
en succédant le père, couronné à Reins, à graiit feste 
et $olemnité, présent grant baronnie. 

En ycelleinesmes année, après, vint k Paris, où à 
grant joye et feste de tous, fu receu, comme droit et 
raison le debvoit. Ainssi fait les seremens qui y appar-* 
tiennent, et les hommages et féaultez receuz de ses 
barons et suiviez ^ prist à régner ce jeune Roy en si 
belle apparence de meurs chevalereux, de noblece de 
çours^ge, largece et honneur faire aux bons , que ceuls 
qui véoyent son enfence si incline à armes, chevalerie^ 
et désir de yoyagier' et .entreprendre faiz, jugierent 
que celliiy roy Charles estoit nez lequel , es prophé- 
cies promis, qui doit faire les grans merveilles; et en- 
core après, plus le certifia la merveilleuse et noble 
victoire qu^il ot sur les Hamangs, en l'aage de qua-: 
torze ans; car, comme assez est sceu, comme les com- 
munes de Flandres, par maulvaiz conseil, se furent 
rebellez contre leur seigneur, le duc de Bourgongne, 
qui conte eh ^estoit à cause de Margarite, fille et héri- 
tière du conté de Flandres, comme dit est, quîl avoit 
espousée, les fiez (0 de sa terre ne luy vouloyent 
rendre, ains estoyent rebelles contre, leur debvoirs; 
parquoy, le sage duc^ét conte, considérant que, à tel 
oultrage de commune et subgiez souffrir en tel orgueil, 
pourroit estre exemple d'ainsi faireen tout ce royaume, 

a seulement en la cure et gouvernement du royaulme de France , 
a mais aussi eu grâce, en verUi, en prudence paternelle, u {Songe du 
F'ergier. ) 

(>) Fiez n'est pas pris ici dans Tacception de jftefs : Christine di^ 
sijjQc ceux qui ayoient prêté /b< et hommage» 



366 LIVTIE DES FAIS ET BOKNES MEUAS 

et mesmes ce seroit ou préjudice du roy qui est souve- 
rain seigneur; pour ce, par son conseil , y ala le Roy 
et toute sa baronnie, à assembla bannie ('), moult 
noble et moult redoubtable, dont les Flamangs, lors 
remplis de grant oultrecuidance et présumpcion^s^a^ 
semblèrent à bataille contre leur souverain seig;neur^ 
le roy de France , et contre leur conte, et furent en 
champ j à banieres levées y le jeudy, jour vingt-septiâme 
de novembre y en Tan i382 ; et là, en la haulte plaine 
de Rosebech , par la grâce de Dieu , ameur de tout 
droit y furent le Roy enfent présent en la bataille et 
assemblée, desconfîs quarante mille Flamans, et lenr 
capitaine Artevelle mort, et la plus grant partie 
deulz. 

Celle grant victoire certifia Tespérance des gens, la 
bonne fortune et propice eur au jueune Roy, et sanz 
faille (^) n'y eust mie failly, au noble courage et grant 
voulenté qu'il a, se maladie ne Teust de ce empécbié; 
auquel inconvénient , à luy et à son royaume Dieux 
tout poissant, par sa digne miséricorde vueille remé* 
dier par luy donner entérine santé! Car, de sa condi- 
cion , est prince tout bon et si noblement condi- 
cionné qu'il n'y a nul deffault : il est souverainement 
bel de corps et de viaire (3/, grant de corps plus que les 
communs hommes, bien formé et de beauls membres; 
aime les chevaliers, les nobles et les bons ; et voulen- 
tiers ot (4) parler d*armes qui plus luy plaisent que 

(0 Bannie , participe du verbe bannir^ dérivé du mot 5a/2 , appliqué 
aux convocations des possesseurs de fiefs , tous tenus de service mili- 
taire plus ou moins longj les armées n'éioient point encore perma- 
nentes. — (») Sanz faille : sans manquer. — ^) F'iaire : visage. — 
W Of > pour ojrt : eutend. 
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nulle riens (0; à sa grant bénignité, -doulceur et clé- 
mence autre ne se accompare; humain à toutes gens, 
sanz nul orgueil, de si grant amour à ses parens^ amis 
et affins, et mesmes à ses officiers qu'il nest chose 
qu'il leur voulsist véer; plus large et libéral qu onques 
ne fu Alixandre, car , tout soit sa poissance moult 
grant , la grant franchise et libéralité Texcede et passe 
en toutes choses ; son peuple aime et ses subgiez , et 
moult en vis W les charge ; et à brief dire , tant est 
plain de grant bénignité, doulceur et amour, que 
Dieu le démonstre mesmes eu Temprainte de sa face; 
en telle manière que, de providence divine, a une telle 
singulière grâce, que toute personne qui le voit, soit 
estrangier prince, ou autre, est amoureux et resjoy de 
sa personne y dont maintes foiz ay eu admiracion , 
véant le grant peuple, femmes, enfens, et toutes gens 
fuir par les rues pour le veoir passer, quant il est res- 
passez de sa maladye, mesmement gens de nacion non 
trop familiaire a ceste, passans par Paris leur voye, 
qui, en le regardant, a peu, pleuroyent de compas- 
sion de son enfermeté et malage & , dont tel amour 
peut venir, qui ne peut estre autre chose fors don pré- 
xlestiné esleu de Dieu. 

Autre mei^eille se considère et fait a noter ou 
cours de sa vie de cestui prince , et de ce je me ra- 
porte à tous les plus anciens qui aujourduy vivent, 
se vérité , sanz parler à voulenté , veulent dire, et aux 
registres des choses passées , que , depuis T^age de 
cent ans et plus , duquel temps ne puis parler , fors 
par le rapport des escriptures et croniques , ne fu le 

(0 Hiens : chose. — > (*) Emds : malgré toi. — i}) JSfalage : mauvaise 
santé. 
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royaume de France plus riche, Dieux soit louez; plus 
le demaine et les fiez acreus , la puissance et noblece 
en chevalerie et toutes choses greigneur (0 ^ ne plus 
augmentée ; plus en paix y moins molestez ^ gens de 
tou3 estas y plus riches , mieulx meublez y soyent prin- 
ces y nobles y clercs y bourgoiz , ouvriers et gens de 
commun ; qu'il est, de bonne heure soit dit, aujourduy, 
et a esté tousjours en amendant au temps du Roi ad& 
vivant, nonobstant ce que à nostre nature imperfecte, 
en ce mondejion assouvie, ne souffise mie, et que maintes 
murmuracions ayent esté et soyent sus le gouverne* 
ment des princes et leur conseil^ sur le fait du 
royaume ; mais plaist au benoit filz de Dieu , que ja- 
mais n'alast pis ! je tien que ce seroit le plus glorieux 
royaume qui temporisast soubz les nyes , nonobstant 
que, au gré de tous, qui seroit impossible, ne soit 
mie gouvernée la chose publique : mais considéré tout 
ensemble , qui bien au cler y veult regarder ,. je tien 
que ma paroUe sera véritable trouvée , combien que 
le sage roy Charles avoit fait le préparatif de ceste 
grant félicité ; mais , comme en riens depuis ne soit 
amoindri Testât de la couronne de France , ne la ri- 
chece de la communité, est à présumer, et je le tiens, 
que Dieu, du trésor de sa libéralité, veult récompen- 
ser à cestui Roy, pour lesoustraitde santéetleflayel(^) 
et glaive sur luy descendu, non mie par ses péchiez , 
mais de ceuls du peuple punis en sa personne (3). 
Ainssi, comme les vengences de Dieu soyent merveil- 
leuses : ainssi , comme jadis la punicion du péchié de 
David, Dieu purgia parla percussion du peuple , peut 

(0 Greigneur : plus grande. — (») Flayel : fléau. — (3) GhnsUse 
parle ici de la maladie de Charles YI , qui commença en 189^. 
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estre pour moz péchiez. Dieu consent la playe sus nos- 
trechief. 

" Une autre gi^ace que: Dieu donna jadis à noz pères 
anciens, par grant espéciaulté, à ce Roy ; car il a moult 
belle ligniée d'^nfens encore moult jeunes d'aage : le 
primier filz , dit duc de Guienne (0, tant bel prince 
et de si belle apparence en toutes choses bonnes, 
comme prince peut estre ; autres deux filz (^) sembla- 
blement beauls et gracieux, par lesquelz, se Dieu plaist , 
sera , en leur temps , ce royaume gardez et soustenuz 
contre tous ennemis ; quatre béUes filles ; l'aisnéô (3) , 
pieça (4) , couronnée du royaume d'Angleterre , comme 
dit est -, l'autre (^) , espouse au duc de Brétaigne : la- 
quelle noble compaignie Dieu , par sa saincte miséri- 
corde, vueille saulyer et maintenir en bonne oonva- ' 
lescence. Ametu 



t^HlprrRE XVI : Cj dit du duc d'Orliens. 

. L'autre filz du sagetf*oy Charles fu Loys, duc d'Or- 
liens à présent vivant, florissant par grâce de Dieu en 
bien. Gestui Loys , acroîscent la joye du père , nasqui 
trois ans aprésle susdit Charles dont nous avons parlé; 
(d'une fille (^} entre deus ne fais moult grant mencion, 

(x) Louis , né en iBgG , mort en 1 4 1 5. — • (>) lean , né en 1 898 , mort 
en 141 6; Charles, né en i4o3 ,ilepiiisRoi sous le nom de Cliarles YII. 
«-^3) Isabelle^ née en l389^ mariée à Richard, roi d'Angleterre. •— 
(4) Pieça: depuis long-temps. — (5) Jeanne, née en iS.qi. Les deux 
autres sont Michelle , qui épousa Philippe-le-Boa , duc de Bourgogne , et 
Cathenne, mariée à Henri V, roi d'Angleterre. — (6) Cette princesse, 
<[ui s'appeloit Miarie, mourut en 1377. 

5. a4 
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ne de trois autiesCO, moult belles daines, pour ce 
que assez jeunes trespasserent. ) Grant )oye et solem- 
nité fu faicte de sa naiscence : le Roy, resjoy d*avoir 
deus beauls enfens masles, fist célébrer en champs (') et 
sons mélodieuSy par toutes esglises^ louanges à nostre 
seigneur ; grant feste fu entre les barons , et le peuple 
faisant grant feu par toutes les rues de Paris en signe 
de solemnisée joye. 

Le sage roy , son père , luy fist amenistrer nourre- 
ture propice en toutes choses ; Tadministracion et 
garde commist à une bonne et sage dame ^ appellée 
madame de Roussel , qui y par grant soing le nourry^ 
et la bonne dame, très qu'il sceust aprendreà parler^ 
les premières parolles que elle luy appris t fu son A vu 
Maria j et par elle fu si dnit (^} , que c*estoit doulcete 
chose luy oir dire y enfenciablement à genootx , ses 
petites mains joinctes devant Timage Nostre-Dame ; 
et de bonne heure aprist à Dieu servir : car. il a très 
bien continué en dévocions, oroisons^ a Tesglise estre 
longuement , et à oyr et dire grant service ; bonnes 
gens et dévotz aime et voulentiers ot leur enseigne- 
mens, comme il appert par la fréquentacîon qu*ilfait 
chascun jour par long espace en Fesglise des Célestins^ 
où a couvent de sains preu deshomes servant Dieu, et 
là ot le service ; de laquelle fréquantacion est impos* 
siblequeson ame et ses meurs n'en vaillent mieulx , et 
que Dieu en ses fais ne luy soit plus propice ; donne 
voulentiers aux povres , et largement , et chascun jour 
de sa main ; est moult dévot , par espécial , ou temps 

(') n faut lire deux au lieu de trois. Isabelle, née en 1S73 , morte en 
1377 ; Catherine, née en 1877 , morte en i388. *« (*) Faute du copistet 
Use* chanis. — (3) Si duit : si bien instruit. 
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de la passion de nostre Seigneur ; le service ot voulen- 
tiers en ladicte dévote place , soubstrait de toutes gens, 
fors des preudes hommes de léans; visite^ oudittemps, 
rOstel-Dieu et les povres malades y leur donne Tàu- 
mosne de sa main, et visite les sainctes places. 
' Ce prince est de très noble courage et grant vou- 
ientésurla confusion de noz ennemis ^ comme il y a 
paru et pert (0 , par ce que hardiement et de grant 
désir s*est mis entout debvoir, par ses lettres et messages 
envoyées en Angleterre {?) j comment la mort du bon 
l*oy Richart^ à qui sa niepce parmariage estoit donnée, 
fust vengiée , et luy mesmes offert son propre corps 
en preuve contre Henry de Lancastre , à présent roy, 
et par maintes autres offres valeureuses d'armes , 
comme il appert par les lettres de ce escriptes , les- 
quelles dites armes offertes en pluseurs manières n'a 
osé ledit Henry accepter ^ n'accomplir. 

Cestui prince aime les gentilzhommes et les preux 
qui par vaillantisse voyagent et s'efforcent d'accroistre 
Tonneur et le nom de France en maintes terres , les 
siyde du sien > leshonneure etsoustient. Cestui est au- 
jourduy le retrait et refuge de chevalerie de France , 
dont tient noble court et moult belle de gentilz- 
hommes jeunes ^ beauls y jolis et bien assesmez 0), 
tout«apprestez d'euls embesoingnier pour bien faire. 
A luy viennent de toutes pars pour sa belle jeunece et 
espérance de son bienfait, et il les reçoipt amiable- 

(') Pert : paroit — ^^^ Il s^agit ici da défi que le duc d'Orléans en- 
voya, en i4o3,aa roi d'Angleterre, Henri lY, qui avoit détrdué et 
fait massacrer le roi Richard IV, mari d'Isabelle, fille du roi de 
France, Charles YI, et nièce du duc d'Orléans. — {}; jissesmc* : 
parcs» 

a4. 
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inent^ et entr'eubc est en maintien de prince tout tel 
qu il appartient. 

En ses jeunes faiz^est en toutes choses trës avenant; 
bel est de corps , et a très doulce et bonne pliino- 
zomic , gracieux en ses esbatemens ; ses riches et 
genz (0 abillemens bien luy siéent; bel se contient à 
cheval ; abillemens à feste se scet avoir , et très bien 
dance ; )eue par courtoise manière ; rit et soulace (^) 
entre dames avenamment (^). 

Ses condicions sont telles : il aime les bons'^ comme 
dit est ; il a sens naturel tel que nul de son aage ne le 
passe, maintieng hault et bénigne , parolle rassise et 
agmoderée; n'a en luy felonnie, ne cruaulté, doulce 
response et amiable rent à toute personne qui à luy 
a à besoingnier; et, entre les autres grâces qu'il a, 
certes y de belle parleure aornée naturelement de 
réthorique , nul ne le passe ; car , comme il aviegne 
souventefoiz , devant luy faictes maintes cola- 
cions (4) de grant congrégacions de sages docteurs en 
sciences et clercs solemnelz, aussi au conseil et 
alieurs , où maint cas sont proposez et mis en termes 
de diverses choses , merveilles est de sa mémoire et 
belle loquelle ; car n'y aura si estrange proposition 
que, au respondre, il ne répète de point en point , 
par ordre, à chascun, si bien et si vivement res{^nde 
ou réplique , s*il afCert , quil semble que de longue 

(0 Genz , pluriel de gent : gentil, joli. — (*) Soulace : se recrée. — ■ 
(3) Avenamment : convenal:)lement. L'abbé Lebeuf s^est trompé en 
mettant ici aucuanment, ce qui formoit un contresens. Noos passons 
sous silence un assez grand nombre d^erreurs de cette nature j mai;» 
nous tâcherons de les éviter. ( JYou du libraire, ) 

(4) Colacions : assemblées, conférences. 
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main ait estudié la matière ; et. par si bel maintien et 
signorie contenance parle, aitrait non de kaulte ne 
defiere parolle, maïs rassisément et tout en paix, que 
ce- est grant beaulté ; et ce ay-jé veu de mes yeulx, 
comme f eusse affaire aucune requeste d*ayde de sa 
parollé, à laquelle, de- sa grâce , ne faillis mie ; plus 
d'une heure fus en sa présence , où je prenoye grant 
plaisir de veoir sa contenance , et si agmodérément 
expédier besongnes , chascune par ordre ; et moy 
mesmes , quant vint à point , par luy fus appellée , et 
fait ce que requéroye. 

* Avec les autres bonnes condicions n'est mie moult 
vindicatif de desplaisirs receus, tout le peust-il bieir 
faire ; et certes, c'est moult noble condicion à prince. 
Pitié a de ceuls qu'il voit confus, si , comme une fois^ 
entre les autres demonstrances de sa bénignité, avint, 
comme il regardast luictier (0 de ses gens cnmy sa 
court j un jeune homme, eschauffé d'ire trop folle- 
ment , donna une buffe à un autre ; cellui fu moult 
felonnessement pris et menaciez , pour l'injure fàicte 
devant le prince , que le poing aroit coppé ; le bon 
Duc , comme il veist le cas d'omme moult confus , 
dist à ses gens tout bas : « Dictes, dictes, qu'on luy 
tt face paour , et que on le laisse aler. » 

N'a cure d'oyr dire deshonneur de femmes , ne de 
nulluy mesdire , et ne croit mie de legier (2) mal 
qu'on luy rapporte d'autruy , à l'exemple du sage , 
et dit telles notables paroUes : « Quant on me dit mal 
(c d'aucun , je considère se celluy qui le dit a aucune 
« particulière hayne à celluy dont il parle ; aussi se 
« envie luy fait dire , ou se il tient à le despointer 

(0 Luictier : lutter. — W De legier : légèrement. 
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« d'aucun degré pour y estre luy mesmes. » Et ceste 
sage et bonne condicion à prince y de non croire de 
legier , me ramentoit ce qui est escript à ce propos 
du vaillant empereur Juliiis- César, que^ entre les 
autres vertus de Ipy , il ne créoit mi0 de legier maul* 
vais rapports. Une foiz luy fu dU> qvie yn dç ses» che^^ 
valiers avoit dit mal de luy \ l'Empereur respondy, que 
il ne le croyoit mie; et comme lautre jurast et afièi:- 
mast que voir estoit, César respondy que ce n'estojl 
çiie chose créable, que il ne fus t amez de ceU.uy à 
qui il avoit bien fait. Aristote dit, que qusint prince 
croit de legier ,^ il ouvre 1^ pQr1;e aux mençongei^rs de 
Juy raporter nouvelles. 

Assez pourroye dire de ceslui prince sage ^i |uene 
aage, de laquel chose on peut jugier par ce que on 
voit de luy \ se il vit jusques au temps de viellece, ce 
sera prince de moult grant excellence, par qui ^iains 
grans biens seiront faiz : nxoult s'est efforciez de mectre 
paix en TEsglise, luy mesrpes pour cçUe cause , est alez 
devers le P^pe : en toutes guises se vouldroit tra- 
vaillier que tout bien fust fait et le mal laissié. 

Noble dauie a espouséç et de grant prudence , 
jfiUe (ï) au duc dç Mi],lan , dont il a trois beaulx et 
gracieux filz (2) , que Dieu , pair s^ miséricorde , vueille 
^crqistre entoute vertu } 

(') La célèbre Yalentiae , fille de Galéas I, duc Je Milan. -— (») Cm 
Vrois fils étoient Charles, duc d'Orléans, Fbilippe, comte des Vertus, 
çt Je^n y cpijDtç d'AD^ouléo^ç. 
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Chapitre XVII : Ci dit d'aucuns du sang royal j et 
de tous en général j et des nobles de France^ 

Âpres ce que j'ay parlé des branches et fruit de ce 
noble arbre, est droit tjue je die des beaulx gictons (0 
et ver des fueilles fi^esches et belles, soubz laquelle 
umbre ce royaume est et sera gardé de Tarsure W et 
trop excessive cbaleur de jours chennis (^) du temps 
d esté^ lesquelz gictons et fueilles sont les nobles parens, 
nepveus et niepces, et cousins du sage roy Charles 
et de ses nobles enfens ; lesquelz enfens ay jà nommez 
partie cy-devant, et d'aultres du sang il^yal, par qui 
sera, à l'ayde de Dieu, France gardée et garentie des 
ennemis , pour laquel crainte n'oseront sortir TefFait 
de leur malice en ce royaume ; si comme \h pieça sont 
9Ïez contre eulx le noble Charles d'Alebreth , connes- 
table de France, à belle compaignie es marches de 
Guienne, et Jaques de Bourbon ^ conte de la Marche, 
chevalier jeune , de grant bonté, et , dés son enfence, 
prist armes à hanter es marches d'Italie, lequel exer- 
cite luy plaist et a tousjours continué vaillamment, 
qui pareillement vait à grant armée, passant la mer 
périlleusement contre noz ennemis , es marches de 
Gales. 

Et aussi de mains autres de celle noble ligniée ^ 
dont ne puis tout dire, et par les aliénées des mariages 
des belles dames nées du sang royal , de qui nais Ira 
nouveaulx parens es estranges contrées et affinitez es 
nacions longtaines. 

Ainssi ces nobles fleurs de lis odorans venues de la 

CO Gictons : rejetons. — W Arsure : brûlure. — (') Chennis : cani- 
culaices. . " 
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racine susdite, qui de Troye la grant fa apportée, 
seront et sont peuplées en exaulcemeht de gloire et 
vertu^ par quoy maintes gens seront revigorez et re- 
confortez, et aussi par Tayde de la noble chevalerie de 
France manteplyée , Dieux mercis, autant comme en 
tous les temps passez ait esté, où. moult a de vaillans 
Lommes et de bonne volentés et desirans d^acroistre 
leur loz. et renommée; et aussi des sages conduiseurs et 
meneurs des fais de ce royaume , si comme le conte 
de Tancarville,. seigneur véritable et preudome, bon^ 
loyal et sage conseilleur, M. de Heugueville , et mains 
autres sages et vaillans, tous tendens au bien et uti- 
lité de ceste terre ; et d^autres preudeshommes , sages 
disti4bueurs et conseilliers lôyaulx de la personne du 
Roy; si comme messire Jehan seigneur de Montagu^ 
vidame de Laonnois et grant-maistre d'ostel du Rd'j, 
chevalier sage , loyal, preudome et de conscience f et 
celluy suis-je tenue de ramentevoir, car c^est le père 
des povres et secours des besogneux, homme prudent 
et discret , large de son avoir et de sa parolle ^ et ayde 
libéral et vray amy , si comme maint et moy Tavons 
espi^ouvé; le bcnoit fdz de Dieu le vueille tenir en 
prospérité l 

Si avons cause d'espérer, à l'ayde de Dieu , et n'est 
point de double, France estre continuée en bonne 
convalescence et prospérité, selons les aultres terres de 
crestienté, ésquelles les seigneuries sont venues d'aven- 
ture et continuées par tirannie, non pas ainssi natu- 
relles comme en ce royaume, et où il n'a tant de pil- 
liers nobles et poissons tous d'une loyal aliance et d'un 
lignage, vrays et obéissans à un seul chief; et quoy que 
pluseurs gens dient et jugent que tout ira mal,^ pour 
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lespëchiez commis en ce royaume, je tiens que Dieu 
misericors y qui scet la fragilité humaine y conservera 
son Roy et son peuple vray Crestien et non cruel, mais 
humainement pécheur, et non obstiné, ne de si hor- 
rible perversité , comme en pluseurs pays sont ; la- 
quelle chose Dieu, par sa miséricorde, vueille oc- 
troyer! 



Chapitre XVIII :. Cjr respont Cristine à aulcuns 
redargus (0 çue on luy pourrait faire. 

Or est temps que je retraye à ma primiere matière; 
mais avant, me convient excuser et respondre à deux 
articles de quoy les redargueurs me pourroyent, pré- 
sentement et ou temps à venir encourper (^) de vice ; 
Tun que el continue (^) de mon œuvre, es chapitres là 
où je parle du Roy à présent régnant et de noz autres 
seigneurs, en louange d*eulx et de leur meurs, que 
(laterie, pour acquérir leur grâce ou bénéfice, m'a in- 
gérée à ce dire; car, comme nul homme soit sanz 
crime , je me taise de leur vices et dye sanz plus les 
vertus : Tautre que, comme il n*appertiegne louer 
aucun , et déterminéement le dire estre bon jusques 
après le terme de ses jours, comme toutes choses soyent 
extimées selon le regart de la fin , je aye dit, yceuls 
nos princes estre bons, desquelz ne sçay Texpérience 
derreniere de leur fais. Si diray pour responce, saul- 
vant la vérité, que à ce ne m'a meue aucune adulaciôn , 
n espoir que pour ce eusse leur grâce; mais, comme 

(0 Redargus : critiques. — (») Encourper : inculper. — (?) El con- 
tinue : le contenu. 
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désir me menast de bien et deuement accomplir rœu- 
vre emprise, cest assavoir de la loange du sage roj 
Charles, par diligent informacion enquérir, à ce pro« 
poz, ce que ne sceusse de moymesmes, et que expédient 
savoir m^estoit, m*a semble pertinent à la matière, n^ 
mentevoir son très excellent, noble et digne parenttf ; 
mais, comme de ce ne sceusse de moy parler, fors à 
l'aventure, et non vivement, me soye informëe dili- 
gemment de chascun d'eulx, par ceuls qui plus les fré- 
quentent, et qui mieulx le doivent savoir, sages dignes 
de foy, et leur desclairant la cause qui me mouvoit, 
et priant, à celle fin, qu^en mon traictié n'eust men- 
çonge, me deissent pure vérité de leur fais, dignes 
d'estre ramenteus, et leur meurs louables et condi* 
cions , si ne croye nul que y aye mis mençonge, de 
mon auctorité, qu*en vérité non ay; ains sçay bien, 
nonobstant à de ce faire enqueste , aye mis diligence 
de ma poissance, n*en ay mie parlé souffisamment : 
Tune cause est, comme ne soye à la value -, Vautre , 
que tous les fais dignes de loz, ne m*ont mie esté ra- 
portez; car, comme je feisse, à mon povoir, diligence 
du sçavoir, les aucuns trouvoye qui bien et voulentiers 
m'en disoyent ce qu'ilz en sçavoyent et qu'il leur en 
estoit avis; et d'autres, par aventure, pour ce qu'il 
leur sembloit non apper tenir h ma petite faculté, qui 
femme suis, enregistrer les noms de si haultes per- 
sonnes, ne m'en deignoient tenir resne (0; toutefois 
vrayement, comme pourront tesmoigner, oyantceste 
matière , ceuls qui en ont déposé , telle en est la re- 
lacion que trouvé ay. 

Et, à ce que on pourroit dire, que n'ay parle, fors 

C») liesne : compte. 
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de leur bienfaiz, et teu les vices, je respons : que 1^ 
texte de mon livre n^est que en louant les vertus , et 
parler des vices seroit hors de mon propoz né$ mais en 
tant comme doit e$tre présupposé le blasme des vices 
en loant les vertus. Et sévices en eulx a, de ce ne sçay*^ 
)e rienSy n*enqueste n^en ay faicte; et de parler en re« 
prenant les princes en publique , saulve la révérance 
de ceuls qui ce vouldrqyent approuver, nonobstant 
que tous aucteurs, comme je tiens ^ reSerandeurs de 
traictiez au dictiez, à ce propos ayent fait ou facent 
tout à bonne fin, selon mon petit entendement, n'est 
mie à tous licite, vouloir, en 1^ face du peuple, corri* 
gierleur faiz : posons que on les veyst delTaillans, pour 
pluseurs raisons; car, comme nature humaine soit in^ 
cline à plus noter le vice d*autruy que le sien propre, 
seroit cause de exaulcement de leur blasme, laquel 
chose plus pourroit toutner à péril que à utilité; et 
aussi, nonobstant que princes soyent singuliers en 
auctoritez de persones, se vices a en eulx, trop plua 
sont pesez et ventilez en toutes pars, que ne soit d'au-> 
très gens, pour ce s*en raporter à ceuls à qui en apper- 
tient la correccion h part, et à leur secrez amis, qui, 
pour le bien de leur ame et de renon , leur doivent en 
privé dire et monstrcr, est, selon mon avis, le plus 
seur ; et, quant à moy, si présumpcion m'avoit menée 
à les reprendre, me pourroit véritablement estre res- 
pondu ce qui est escript de Julius-César, que, comme 
un sien homme, par grant injure ,*rappellant tirant j, 
César respondy : « Se je le fusse, tu ne l'osasse dire. » 
A l'autre article que pourroycnt dire, que je deussc 
avoir attendu après leur mort ; je respons, que taire 
vertu et bienfait, où qu'il soit veu et apperceu , doit 
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estre réputé comme raim (0 d'envye ou reprimadon 
de salutaire exemple; et quoy qu'on die, louer autmy 
estrc flateric, ce ne peut estre; car, vérité dire du bien 
d'âutruy,, où que elle soit dicte ^ et par espédal, en 
exaulcemeti t de celluy ou ceulx en quy vertu est trouvée, 
n'est adulacion et ne doit estre réputée, laquelle n'est 
autre chose, fors, fainctement par mençonge, lôer 
autruy par controuvées blandices (^) ; lesquelles choses 
ne sont point là oix vérité est dicte, quelqu'en soit la 
loange. Et que j'eusse laissié à dire vérité, si comme 
rapport de pluseurs me tesmoigne, à gloire et loange 
de euls, pour actendre après leur mort, peut-esjtre que 
plus sera ma vie briefve, ou que occupacion de viel- 
lece, maladie, ou autre cas me toldra l'exercite d'^s- 
cripre, ou, par aventure, si à propoz ne serait âp- 
pliquié. 

Et, comme il soit temps de faire fin à ceste matière 
et reprendre nostre primiere forme, supplie humble- 
ment à la haultece des très poissans et redoubtez prin-^ 
ces dont méttïoireest cy faicte, qu'il leur plaise prçndre 
en grâce le petit strie et escripture du rapport et dé- 
claracion par moy simplement expliquée de l'informa- 
cion de leur nobles meurs et faiz. 



Chapitre XIX : Ci dit, comment le roy Charles fist 
messite Bertram du Clequin, connestable. 

ê 

NosTRE très bon sage roy Charles, avisant, en un 
temps, ou contenu de ses guerres, que le fait de la 

(0 Rairn : effort. — \*) Blandices : feintes caresses, flatteries. 
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dievalerie en son royaume commençoit^ aucunement 
à descheoir y ne par tel vigueur n'es.toi t maintenu comme 
souloit (') , ains venu ainssi comme en une négligence 
affétardie, parquoy ses ennemis, plus.quenesouloyçnt, 
se prisdrent à enhardir en France, et moult fouler et 
démarchier le royaume; et de fait passèrent par deçà 
les Anglois, par grant armée, de laquelle fu capitaine 
un Anglois, appelle Robert CanoUe (^), quy , ou temps 
d'adont moult dommaga ce royaume ; jusques devant 
Paris vint , ou temps de l'endormie chevalerie de 
France, comme dit est, dont l'avisié roy Charles, qui . 
riens ne faisoit par soubdaineté, (5). n'a volenté, fors 
selon le regaii; de discrécion et raison, ne volt soufrir . 
que le peuple de Paris issist (4) hors contre culs à 
bataille, tout en eust ledit peuple grant désir et moult 
en murmurast ; mais le Roy , non alors bien porveu 
de principal chief de sa chevalerie, considérant gens 
de peuple contre esprouvez hommes d'armes estre . 
comme tropiaulx de brebis devant les loups , ou oi- 
selles au regart des ostours (^), ama mieulx y pour- 
veoir par autre voye. 

Adonc estoit connestable de France un chevalier 
appelle Moreau de Fiennes; le Roy avisant celluy en- 
dormi et froit ou fait de la chevalerie, le déposa de la 
connestablie (6), et conseil ot d'eslire autre nouvel, 
lequel sage et propice sur tous autres estoit en Texer- 

(0 Souioil : avoit coutume. — (^) CanoUe ou Knolles, — V^) Par 
soubdaineté : soudainement, précipitamment. — (4) Issist : sortit, -r- 
(S) Oisellesiau regart des ostours : petiut oiseaux à Tcgara des autours. 
»- (fi) Les autres historiens s^accordenl à dire que Moreau de Fiennes, 
qai étoit trop âgé pour marcher à la tête des armées, se sacrifia génét 
rcu<!ement au bien de Tétat, et offrit hii-Dit)aie sa démission. 
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cite d'armes^ car, si comme il est escript ou susdit 
livre du Régime des princes (0 ^ là oiï il pcurle de die- 
Valérie, par moult grant esgart et délibëradon de sens, 
doit estre avisé, quek gens on establist dieVetains et 
conduiseurs des autres; car, ainssi comme nul n*est 
digne d*estre appelle maistre , s'il n*a science, nul ne 
doit estre esleu à tel charge, s'il n*est expert, prompt 
et apte à toute office de chevalerie , et à tout oeuvre 
de guerre et de bataille. Et toutes ces choses bien avi« 
Bées par le Roy et son sage conseil , fu lors esleu à 
connestable de France le bon Breton, chevalereux et 
preux messire Bertram Du Clequin, et fu fait, le me- 
credi second jour du mois d'octobre. Tan iS^o; du^ 
quel dit connestable trop de biens ne pourroyent 
estre dis, qui onques, pour paour de mort ne guen- 
chi (3) ; hardy comme léon est tout tel qu'à preux' et 
vaillant chevalier apertient estre; car, comme dit Yé* 
gece, pour paour de mort en la deflfense du bien pu- 
blique chevalier ne doit estre récréant , si conune il 
est escript du bon prince Codrus, vaillant et preux^ 
recorde saint Augustin, et aussi Yaleré, que comme 
il eust amené son ost contre les Peloposiens, et la ba-» 
taille fut moult aspre, il envoya à ApoUo, le dieu de 
Delphe, savoir, en quelle manière son ost pourroit 
avoir victoire ; la responce de l'idole fu, que le peuple 
aroit victoire se le Roy mouroit en la bataille; et, 
comme celle response fust tantost espondue en toutes 
les deux ostz, en la contraire partie fu crié, que on gar- 
dast bien que à la personne du roy Codrus ne fust tou«* 
chié; Codrus, qui ce ot entendu, par désir de saulver 

(0 De Regim. principium, par Gilles de Rome Augustio. — («) Gucn* 
chi : sourcilla. 
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son peuple et ost , laquelle fost vainqueresse ^ ne fist 
force de mourir, 'ains, desvesti son abit royal et se 
mist eu forme d'un povre chevalier^ et ainssi entra en 
la bataille, oti il fist maintes proéces, mais tant s'aban-^ 
donna qu'il fu occiz et ceuls d'Athènes orent la vic- 
toire. 



Chapitre XX ; Comment Us chevcdereux firent grant 
feste de ce que messire Bertramfufait connestable. 

Si tost que Bertram fu fait connestable , grant joye 
fu menée entre les vaillans clievalereux , et les armes 
reprises de maint qui, comme par ennuy de négligent 
conduiseur , les avoyent délaissiées. 

Adont les gentilzhommes de la nacion de Bretaigne , 
comme très resjoys , prisdrent à venir de toutes pars, 
le suivre et avironer tout ainssi que la geline ('^ les 
poussins, luy offrir service et corps désireux de bien 
faire, et leur sembla avoir trouvé qui d'oiseuse les 
gardera : or ont recouvré chief correspondent à leur 
nature 3 car naturellement , comme on treuve en 
escript des regars des planètes , ycelle gent , plus 
qu'autres sont combatans et enclinls à bataille , par la 
planète de Mars, influant guerres et batailles, qui sur 
euls a dominacion y et aussi , par aventure , leur peut 
venir de l'antique nacion , continuée en celluy exer- 
cite, qui par Brutus fu amenée et conduite de la 
grant Troye deshéritée. 

Et si , comme récite le préalegué livre , pour ba- 

(0 Geline : poule. 
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tailler y on doit aviser fors hommes ^ hardis et de beauls 
membres y de hardie regardeure et peu délicati& ; et 
de telz choisir pour sa route (0 fu expert et apris 
le vaillant connestable , lequel se fourny et pourvey 
de bonne gent et bien combatable y tant de gentilz- 
hommes y comme de ce qu'il luy convenoit de gens de 
commune. 

Et dit y à ce propoz y ledit livre y que si le prince ou 
chevetaine de Tost a mestier C^) de gens de commune, 
qu il doit eslire gens de mestiers plus de bi as travail- 
lamSy comme charpentiers qui ont acoustumé a férir 
de bras et tenir coigniëe y . marcschauls , et aussi bou- 
chiers qui ont acoustumé de sang espandre. 



Chapitre XXI : Ci dit , que il est expédient réciter 
ce que les aucteurs traictent en leur libres, de che- 
i^alerie. 

Pour deux raisons principales me semble expédient; 
en ceste partie , qui touche de chevalerie, dire ettraic- 
tier de ce que les sages et au ten tiques aucteurs ont 
escript et traictié de l'exercite d'ycelle es ordres des 
cas particuliers de la fréquentacion d'armes : Tune rai- 
son si est , pour ce que impossible est à sens humain 
que de soy peust toutes sciences et art concepvoirsanz 
introduccion d'autruy ; et , pour ce , à ceuls qui au 
mestier d'armes désirent à euls instruire , est chose 
pertinent à savoir la pratique j car les sciences et les 

(0 Pour sa route : pour sa troupe , pour soldats. — (») ^ mestier : 
a besoin. Une ligne plus bas, le mot mestier est pris dans Faccep- 
lion cpi'on lui donne aujourd'hui. 
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ars qui sont escriptes , ne furent mie trouvées pour 
ceuls qui les saroient^ mais pour introduire ceulx qui 
encore n'en avoyent la cognoiscence^ si comme les li- 
bres de gramaire , ou d'autre science, que on escript 
tous les jours ; ceuls qui les scevent pourroyent don- 
ques dire : « Pourquoy nous escript-on telz livrée, 
a quant nous les savons? » Pour ceuls le dy, qui de 
moy pourroyent pareillement dire : « A quoy nous 
fc escript ceste femme les ordres de chevalerie, que nous 
ic sçavons? » Laquelle chose, comme dit est, ne s'adrece 
mie du tout aus maistres d'icelleart, mais à ceuls qui 
l'ignorent. 

L'autre raison est , que expédient est , mesmes au 
plus savens , expers et sages , comme il soit impossible^ 
que le ventre de la mémoire puist retenir et avoir 
recortcofltinuelement de toutes les choses ydoines et 
expédientes à faire es offices de quoy Vomme se veult 
entremectre ; pour ce , à propoz de ceste matière , 
traictier après les dits des aucteurs , peut aux expers 
chevalereus estre ramentevable , et aux ignorans dis-^ 
cipline. 

A deux autres raisons dont les réprimeurs de loangef 
me pourroyent chargier et accuser d'ignorance , et 
avec ce de présumpcion el procès de mon dictié eiv 
•ceste partie , convient que je responde : 

La première est : que ilz pourroyent dire : ceste 
femme ne dit mie de soy ce qu'elle explique en son 
livre; ains fait son traictîé par procès dece que autres 
acteurs (0 ont dit à la lectre. De laquel chose à ceuls 
je puis respondre : que, tout ainssi comme l'oeuvriep 

(0 Acteurs : acleor pour auteur j ces deux mois s'employ oient in- 
différemment. 



385. LIVKS DES FAIS ET BONNES MEURS 

4e architetixre ou maçonage n'a mie fait les pierres et 
estofes doRt il bastit et édifie le cliastel ou maison 
qu'il tent à per faire ^ et oîi il labeure^ nonobstant 
assemblé les materes ensemble ^ chascune où elle doit 
servir^ selon la fibi de l'entencion où il tent : aussi les 
biy>deurs qui font diverses devises ^ selon la soubtiveté 
de leur ymaginacion^ sanzfeiute ne firent mie les soye^ 
lor^ ne les matières; et ainssi d*autres ouvrages : tout 
aussi vrayement n'ay-je mie faictes toutes les matières 
de quoy le Traictié de ma comprllacîon est composé ; 
il me soufEt seulement que les saehe appliquer à pro- 
poz y si que bien puissent servir à la fin de Timagina* 
cion à laquelle je tens à perfaire. L'autre raisoB est, 
que aucuns pourroyent dire : présumpcion meut ceste 
ignorant femme oser dilater de si baulte chose comme 
chevalerie, aussi comme se elle tendist à de ce àaa-' 
ner discipline ou doctrine : auxquels je respcms ce 
que mesmes autres fois ay dit, qui sert à ce propoz, 
ce que Hugues de. Saint .Victor dii : « Le sages homs 
« aprent voulentiers. Poson que un enfent luy mons* 
ce trast ; il ne regarde mie à la personne qui parle, 
« mais à la doctrine: qu'il donne ; se elle est bonne , 
« il la retient ; se maulvaise est , il la laisse. » Pa- 
reillement puis dire en ceste part. 

Et quant à ce que femme sui , oser parler d'armes j 
il est escript que es anciens aages , comme autrefoiz 
ay dit, une sage femme de Grèce, nommée Minerve , 
trouva l'art et science de faire armeures de fer et 
d'acier, et tout le bernois qu'on seult (0 porter en ba- 
taille fu par luy primierement trouvé. 

(0 Qu'on seult : qvCon ayoit coutume de. 
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Si n'y a nulle force qui donne la doctrine , mais 
que (0 bonne et salutaire. 



Chapitre XXII : La cause pourquoj les François sont 

bonnes gens d'armes. 

Pour ce que les anciennes ystoires et aussi la con- 
tinuée éitpérience nous certifie les Françoiz y qui jadis 
furent appeliez Gaulés > c'est assavoir les fiommes nez 
du royaume de France^ estre bons et vaillans à Texcer- 
cite des armes^ est à présumer^ que de ce ^ ces deux 
raisons sont cause» 

• La primiere , si eist la ïo^ue continuacion de la 
gloire et baulte renommée de cestui royaume ^ par 
laquelle y est noblece de corage revertie^ aussy comme 
en nature^ es hommes desirans acroistre et soustenir 
la noblece de.s franchises de cestuy royaume. 

L'autre raison y si peut estre pour Tinfluence des 
cieulx, et la nature de la terre ; car , si comme il est 
Contenu oudit livre , à bon batailleur convient par 
espécial deux vertus^ c'est assavoir^ sens et hardemént. 

Et nous devons savoir que es chauldes terres ^ les*< 
quelles sont prés du souleil > ne sont pas les hommes 
moult hardis ; et est la cause , pour ce que , pour la 
grant chaleur, ilz ont peu de sang ; mais, jà soit ce 
qu'ilz soyent couars , ilz sont moult sages et soubtilz 
en leur fais; et aussi, par le contraire , ceuls qui sont 
es froides régions , et loings du souleil , ont foison 
sang , si sont hardis et pou sages. Si ne sont ces deux 

(0 Mais que : pourTu que , en tant que;. 

25. 



\ 
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extrémités , bonnes en feiz de bataille^ mais ceuls tpi 
sont es terres moyennes , convenablement sont bons^ 
hardis et sçavens communément ; lesquelles qualités 
assez actempérées sont en ceste terre. 



Chapitre XXIII : Ci dit des loanges dudit ConnestaUe. 

AiNssi^ comme dit est, fu fait messire Bertram de 
Clequin , à la très grant exakacion et exaussement dU 
royaume , connestable de France ; et vrayemeni se 
peut de luy dire ce que dit le proverbe commun : « A 
« tel maistre, tel varlet ou serviteur; » car, selon la^ 
digxieté du sage maistre, c'est assavoir le roy Charles, 
estoit aduisant (0 si chevalereux et vertueux lieutenant 
et serviteur : laquelle chose croy , qu'en leur tems,' 
furent deux des plus soleropnelz hommes, chascun e^ 
sa faculté, qui fussent ou monde, dont fois mencion, 

A propos d'icelluy Bertram, Aristote dit, en le 
huitième d'Ethiques^ que, « de quatorze ans en avant ,i 
ce doit commencier le gentilhomme petit à petit, à soy 
ce exercitev es travaulx qui à armes appartiennent ;, 
ce pour cause, que la chose apprise et duité en jeu- 
« nece est communément retenue et voulentiers con- 
çut tinuée : et est chose périlleuse et desséant estre non 
« appris ou meslier d'armes , quant on entre en ba- 
ce taille , en laquelle convient exposer son corps à 
<c mort, ains W qu'on ait l'expérience ; » et, comme 
dit celluy mesmes Aristote : te L'expérience rent 
ce l'ùmme maistre. » 

(0 Aduisant: assorti. — W Ains : ayant. 
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Et que exercitdcion d'armes soit neccessaire aux 
yalereux chevaliers y est escript es fais des Rommains : 
que, quant ceulx de Romme orent délibéré que Car- 
tage seroit destruite du tout , pour ce que trop estoit 
la condicion des Gartagiens rebella tive> Scipio Basl- 
qua (0, qui lovs estoit consul , contresta W tant qu'il 
pot qu elle ne fust destruite y mais qu'on la laissast 
pour l'exercitement des Romains , affîn que, par aise, 
ou par paresse , ilz ne- perdissent leur force et abilité, 
quant ne trouver oyent à qui combatre. 

Celluy Bertram de Clequin , très en l'aage de 
quinze ans, si comme il est récité de luy, se prist, 
par droicte nature , maulgré ses parens , à l'exercite 
des armes, et tousjours puis si les continua, que, 
sanz faille, il en estoit très souverain maistre, si 
comme il paru à l'eiTet de ses œuvres et emprises ,. 
comme cy-aprés assez en brief sera desclairié. 



Chapitre XXIV : Comment massive Bertram ala après 

les Ahglois quil desconfil. 

TosT après que Bertram de Clequin , comme dit est, 
fu fait connestable de France , gaires ne séjourna ; 
ains, à belle compaignie de gens d'armes, se parti 
de Paris, et ala après Robert Canole et Thomas de 
Grançon et sa compaignie , tant que il attaigni une 
.route (3) d'Anglojs de la compaignie d'icellui Robert 
Canole , d'environ huit cens lances : à celle assembla 
le connestable, et tant fist, luy et sa gent, qu'en la 

(>> Basiqua : Nasica. — (*) Contresta : s'epposa. -• {^)J!louU : troupe. 
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fin furent Angloiz desconfiz, lesquels estoyent gens 
d^eslicte et moult vaillamment se defièndirent ; si fii 
pris Thomas de Grançon et jusques à quatre-vingts 
autres groz prisonniers , et le surplus mors et fuites (0. 
Celle gracieuse victoire ot messire Bertram en pri- 
miere estraine de sa connestablie , à Tayde de son die- 
valereuz sens et des bonnes gens de sa compaignie^ à 
qui souvent disoit , tout ainssi qu il est escript qu« 
enseignoit le sage Chaton W ses chevaliers , dont , 
entre les autres beaulz notables y leur dist un moult 
beau mot y celluy Chaton : « Se^ par vostre valeur 
« vous faictes aucune bonne œuvre ^ le labeur passe 
« et le bénéfice vous demeure tant comme vous vivres;; 
ce et se^ par maulvaise voulenté, vous faictes aulcun 
ce délit , le délit passe y et l'iniquité demeure. » Ainssi , 
par le bon enorteiaent (3) de leur vaillant conduiseur 
Bertram, estoyent maistres esprouvez de tout ce qu'il 
convient au mestier d'armes. 

Ainssi que le récite ledit livre, où il est escript , que 
aux bons batailleurs sont neccessaires huit condiciops : 
la primiere , qu'ilz soyent adurcis à souffrir le fais 
des armes. La seconde , que ilz bayent les bras mou- 
vables et abilles pour férir à destre et à sénestre, La 
tierce , que pou doivent tçnic conte de leur mengiers, 
et non trop euls chargier de viande et de vin. La 
quarte , que de souefz lis ne leur doit chaloir (4). La 
quinte, que point ne doivent redoybter la mort, 
pour la deffense de leur prince , le bien du pays et 
<leffense de la loy. La sixième , qu'ilz ne doivent 

(') I^uite^s : mis en fuite. — (a) Chaton : Calo^. — (3) Enortement : 
exhoru^tion. — C'i) Chaloir : spucieç. 
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«auxdictes besoingnes traire à fin moult aydierent, avec 
lesgentilzhommes, les communes du pays , lesquelles, 
comme dit Végéce, en son livre de chevalerie, souvent 
sont prouffitables en bataille, quant ycelle gent de 
commune est conduite et gouvernée soubz ordre de 
bons chevetains. 

. Et mesmement, sont aucuns aucteurs qui dire veu- 
lent, que les populaires soyent plus convenables es fais 
d'armes et batailles que les gentilzhommes, et mesme- 
ment ceuls de vilages; leur raison est, pour ce que 
mieuls ont acoustumé travaulx à porter peine, et 
vivre rudement et grossement que les nobles; si, ne 
leur est si dur le travail des armes; mais, meilleur 
raison y a qui ces te destruit, c'est que sens et avis, 
noblece de corage, désir d'onneur, et paour du con- 
traire fait plus en fait d armes que peine et travail de 
corps : lesquelles condicions plus sont Communément 
es nobles que es populaires. 

Bien est voir, que, comme dit le préalégué livide, 
que, pour ce que ceuls du peuple sont duis desdictes 
peines, prouffitables sont es batailles à pie'; et, pour 
ce, en telz fais, les sages ordonneurs des batailles les 
mectent devant et les primiers à Tasseinblée. 

Encore ensuivant récite ledit livre, que avec le boa 
sens qu'il convient à gouverner chevalerie , c'est assa- 
voir fais d'armes, est nécessaire l'exercite par longue 
main; et qu'il soit voir, le tesmoigne l'expérience de 
ce que souventefoiz on voit à petit de gens expers des- 
confire grant route de gent, non, ou pou experte; et, 
pour ce, est dit, es fais du preus Julius-César, que pe- 
tite porcion de ses chevaliers souffisoyent à conquérir 
grant pays. 
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mon entente, qui singulièrement est,loer'ce que fait 
à loer , en prouvant la vérité par les fais particuliers 
touchier en brief, revenant au prapoz de mon objcct; 
et qui plus vouldra , trouvera Festendue sur ceste 
matière, le liwre des Fais messire Bertrcan (»)^ Fen 
fera sage. 

Celle dite année, ot pluseurs batailles aux An^ 
glois qu'il desconfit tant, qu'à Tayde de Dieu, bonne 
diligence et force de luy et de sa route, furent 
aucques tous mors et pris par pluseurs lieux du 
royaume de France , comme en Guienne , ou pays 
d'Anjou , de Normandie et de Bretaigne , ceuls qui 
avoyent esté devant Paris avec Robert Canolle , Testé 
devant. 

Et aussi, en pluseurs autres parties du royaume, 
esploitierent bien et vaillamment contre Anglois, celle 
année , pluseurs autres cheve tains du royaume de 
France, les frères du roy Charles, comme dit est. Je 
bel et bon chevalier, vaillant et sage, messire Jehan de 
Vienne, admirai de France, aussi le chevalereux mes- 
sire Loys de Sancerre, lors mareschal, et aussi le ma* 
reschal de Blainville et pluseurs autres. 

Si y ot, par cesdicts vaillans chevaliers et leur gens, 
pluseurs besongnes entre Françoiz et Angloiz, où il ot 
pertes et gaignes, souventefoiz d'ambeles deuxWpar'- 
ties; mais, par volenté de Dieu, communément, en 
conclusion , aux Françoiz demouroit la victoire. 

Mesmes, en Limosin, y ot mains fais, tant que la 
ville de Limoges, par ledit frère du Roy, fu prise 5 et 

(0 Christine parle ici du roman, en vers de Trueller. Voyez la Notice 
sur les Mémoires de Du Guesclin, t. 4 de cette collection ^ p. 1 1^.. 
(>) Anibe les deux : les deux ensemble. 
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auxdictes besoingnes traire afin moult aydierent, avec 
les gentilzhommes ^ les communes du pays , lesquelles, 
comme dit Végéce, en son livre de chevalerie, souvent 
sont prouffitables en bataille, quant ycelle gent de 
commune est conduite et gouvernée soubz ordre de 
bons chevetains. 

. Et mesmement , sontaucuns aucteurs qui dire veu- 
lent, que les populaires soyent plus convenables es fais 
d'armes et batailles que les gentilzhommes, et mesme- 
ment ceuls de vilages; leur raison est, pour ce que 
mieuls ont acoustumé travaulx à porter peine, et 
vivre rudement et grossement que les nobles; si, ne 
leur est si dur le travail des armes ; mais, meilleur 
raison y a qui ces te destruit, c'est que sens et avis, 
noblece de corage, désir d'onneur, et paour du con- 
traire fait plus en fait d*armes que peine et travail de 
corps : lesquelles condicions plus sont Communément 
es nobles que es populaires. 

Bien est voir, que, comme dit le préalégué livre, 
que, pour ce que ceuls du peuple sont duis desdictes 
peines, prouffîtables sont es batailles à pié; et, pour 
ce, en telz fais, les sages. ordonneurs des batailles les 
mectent devant et les primiers à rassemblée. 

Encore ensuivant récite ledit livre, que avec le bon 
sens qu'il convient à gouverner chevalerie, c'est assa- 
voir fais d'armes, est nécessaire l'exercite par longue 
main; et qu'il soit voir, le tesmoigne l'expérience de 
ce que souventefoiz on voit à petit de gens expers des- 
confire grant route de gent, non, ou pou experte; et, 
pour ce, est dit, es fais du preus Julius-César, que pe- 
tite porcion de ses chevaliers souffisoyent à conquérir 
grant pays. 
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pit oultre Içdit livre, que le duc ou chevetaine de 
Yost doit ordonner ses batailles, selon ravantage delà 
place, et le champ où la bataille doit estre , et ordonner 
que ses gens voisent (0 serrez et sanz desrouter (s}; et 
s'aucun y a qui communément soit coustumier de des- 
router, soit bouté hors, car il pourroit nuire aux an- 
tres. Deui( grans maul^, ce dit, peut ensuivre de ba- 
taille desroutée : lun est, que les ennemis y peuent 
entrer plous légiérement; l'autre est, que les batailleâ 
^nt si empressées (3), que ilz ne peuent combatre i 
pour ce, est neccessaire tenir ordre arrengié et comme 
un mur serré et joint ensemble^ 



««»•■ 



Chapitre XXVI : Comment le roy Edoart enu<yya son 
filz , le duc de Lancastre en France^ ii tout grant 
ostj qui gcUres nyfist. 

Le roy Edouart d'Angleterre , voyant la gcnt qu'il 
ot envoyée , avec Robert Canolle, en France, avoyent 
pou esploictié, et petit, où nulz en estoyent retournez 
et mesmement moult appeticiez (4) ceuls qu'il avoit 
commis es garnisons des terres et forteresses qu'il te-» 
noit en Guienne et par le royaume de France, et que 
moult avoit jà perdu seigûouries et chasteauls par la 
force des François, ot conseil d'y envoyer plus grant 
efibrt (^); et adont , cuidant à celle foiz confondre le 
royaume de France, y envoya son filz, le duc de Lan- 
castre, à tout trente mille bons hommes d'armes, et 

CO Voifent : marchent. *— (*) Sanz desrouter : sans se rompre. — . 
(3) Empressées : pressées. — (4) Appeticiez : diminués , réduits. — 
(5) Plus grant effort : de plus grandes forces. 
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passa celle armée en France, l'an iSôg. Ycelle gent, 
pn pluseurs lieux du royaume de France s'espendi-» 
rent, en Guicnne, et autre part; et partout où iU 
passèrent n'e^t niiç doubte que moult dommagierent 
le pays, et plus l'eussent mal mené, se ne fust la ré^ 
sistance qu ilz trouvèrent ; pai* quoy moult faillirent k 
leur entente; car,maulgréeulx, et estans en France, fu 
g^onquis par noz gens ce quil s'ensuit, et plus, que 
pour briefté je laisse, c'est assavoir : en Tan 1372, 
prist Loys, duc d'Angou, en Gascongne, le chastel 
d'Aguillon, La Rioule, et pluseurs autres forteresses, 
^n cel an , fu messire Bertram et les François ou pays 
de Poitou, oîi fu mainte forteresse prise et conquestée 
par assault, et mesmement saintte Sevare et autres^ 
qu'on tenoit estre non prenables;. et en cel an mesmes^ 
se rendy la. cité de Poitiers, à Jehan, frère du Roy, 
duc de Berry, comme dit est; le chastel de Monstereul- 
Bonni (<), à trois lieues de Poitiers, conquist le connes-t 
table par assault. 

Item^ en cel an dessusdit, arriva en France Yvea 
de Gales, noble escuyer, lequel estoit, comme on di-, 
soit, droit héritier de la princée (*) de Gales ; et pour, 
la renommée susdicte du bon roy Charles, avoit re-v 
lainqui (3) les Anglois, et s'estoit venu rendre au roy 
de France , avec luy un sien parent et compaignon , 
moult vaillant escuyer, qui jadis avoit esté de la ba- 
taille des trente, du costé des Angloiz, appelle lehan 
de Vuin , dit le Poursuivant d'amours , avecques au^ 
très Galois, moult beauls hommes, nonobstant fussent 
compaignons du prince de Gales, filz du roy d'Angle-» 

(') Monstereul-Bonni : Monlreuil-Bonnin. — (') Princëe : prîiici- 
paulé. — 's}) Rchinqui : lai«sé. 
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iewe^ et eussent son colier , considérans euls estre pair 
les ÀDgloiz déshéritez de leur propre terre et seigneurie^ 
par quoy naturellement les béent (0^ relainquireivt 
tout^ et avecques autres Françoiz ^ arrivèrent Vers la 
Rochelle, en Tisle de Marone W et montèrent à. terrée 
sur le pays qui estoit au roy d'Angleterre pour pren<- 
dre vivres, mais n'y furent mie granment (3), quant 
le captai les vint une nuit assaillir ; et fu pris, denoz 
gens, Thibault Du Pont, par les Anglois, qui rale*- 
rent assaillir en un bostel oîi estoit logié; mais aini- 
çoiz moult se deiTendirent , lui et sa gent, car mouU 
ot en lui vaillant homme. Apres, alerentles Anglois, 
et le captai de Bue et sa gent, en une ville, nommée 
Selles en Mareille, et assailly fort la maison et la porte 
oà Yves de Gales estoit logiez avec sa gent, et estoit^ 
avec le captai, le senescbal d'Angoulesrae et de San- 
tonge nommé Thomas de Persi, le capitaine de Li$i- 
gen (4), Gautier Huet, et grant foison gent, qui à celle 
porte livroyent grant assault à ceuls de dens, qui 
moult estoyent bonnes gens, mais pou y en avoit, 
selon la quantité des assaillans, fort se deffendoyent^ 
et, en tendis que cel assault estoit, MorelletdeMonmor 
et les Françoiz issyrent par un autre lez (^) de la ville 
et, en menant grant cris, assaillirent et leur fiirent au- 
doz ; adont cuiderent Angloiz que grant foison de geut 
y eust, et partir se cuidierent : si furent desconfiz, et 
fu là pris le captai par un simple souldoyer, nomme 
Pierre Douillier ; aussi fu pris le seneschal de Exan-* 
tonge (6) et mains autres gros prisoniers , les autres 

(•) Héent : haïssani. — (') Marone : peul-êlre Marennes. — V) Grati" 
ment : long-temps. — (4) Lisigen : Liisignan. — C^J Lez : cété. — . 
(^] Exanton^e : SaintODge. 
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s^eniuirent au chastel de Sobisse (0; mais, lendemaîa 
vintle connestable Bertram et les Françoiz qui alereut 
à Sobisse y et fu prise par force^ le captai mené à Paris^ 
au Roy y qui le fist emprisonner , et^ comme autrefoiz, 
luy eust le roy Charles quicté sa rençon et le fest de 
son hostel^ s'estoit retourné Angloiz, ne le volt puis 
le Roy par rençon délivrer, ains mouru en la prison 
du Roy , en la tour de Corbueil. 



Chapitre XXVII : Ci dit ^ comment le duc de l^arir 
castre s'en retourna en son pays à pou d'esploit. 

Àiivssi 9 par phiseurs diverses parties du royaume , 
furent combatus et desconfis les Anglois, et les for* 
tresses qu'ilz tenoyent prises ; et , à le faire brief , san^ 
plus longue narracion des fais qui furent en ce temps 
d*une part et d'autre , moult petit esploit ot fait et 
faisoit le duc de Lancastre en France j selon son en<* 
tencion ; pourquoy, quant vid que autrement ne po- 
voit besongner y s'en retourna , à moult petit de sa 
gent y en Angleterre , car toute Tôt laissiée morte 
et prise en divers lieux de France , oïl , cinq ans en- 
tiers y otdemouré; si, fu moult blasmez de son père 
et à petite feste receus pour ce que si mal ot esploictié; 
mais foUie estoit l'en blasmer y car à luy n'avoit mie 
tenu, mais à ce que plus trouvoyent François aduis(^) 
aux armes par le long cxercite queestre le sQuloyent. 

Car y si comme dit le livre préalégué y par longue 
acou^tumance aprent-on l'art ; et y pour ce , enseigne 

{}) Sobisse : Soubûe. * (*) Adnis : habiles. 
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et dit que , qui veult estre bomme d^armes se doit 
àcoustomer aux choses quis'ensuivent^ c*est assavoir: 
i^ porter plus grant fardel (0 que lesarmes. 

Item. Souventefoiz à autres hommes soy essayer^ 
si comme dit Végéce, que soloyent anciennement les 
Bommains faire aux jeunes enfens, auxquelz ik bail* 
loyent à leur essais pluspesans armeures que celles de 
guerre y et en ce il les entroduissoyent. 

Item , se doit exerciter en escremie (a) , traire d'arec 
lancier dars et lances, férir de mace W avant et arrière; 
et doit estre la lance avant brandelée de fort bras qu^elle 
soit lancîée , car elle perse mieulx et en donne plus 
grant coup ; il se doit aprendre à traire pierres de 
fondes (4) , et par ce fu fait David roy y qui conquist 
Golyas (^) ; et ceste manière de Combatre souloît estre 
en cours anciennement y et fu trouvée en une isle de 
mer (Q , oîi les mères ne donnoyent nulles viandes à 
leur enfens y jusques à ce qu'ilz eussent asséné leur 
viande de la fonde ; et ceste manière de combatre 
est bonne à grever ses ennemis de loings ; et en plu- 
seurs pays encore en usent. 

Il se doit aprendre à gicter plommées C7) y qui à 
une chayenne sont attachiées à une mace. Se doit 
exerciter à saillir sur chevaulx tout armez et sànz 
mettre pie çn Testrief ; et ainsi le faisoyent ancienne* 
ment y parquoy il en estoyent si duis qu'à tous tours 
s'alloyent armez sur leurs chevaulx , accoustumer aler 

CO Fardel : fardeau. — (*) Escremie : escrime. — (3) Mace : massue , 
niasse d'armes. — (4) Fondes : frondes. — (*) Golyas : Goliath. -^ 
i^) Les îles Baléares, daus la Àlédiierranéei aujourd'hui MàiorquCf 
Minorque et Yviça, — » (?) Gicter plommées : jeter des boules de fer ou 
de plomb. 
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àpië courir tous armez^ pour aprendre longue alaine. 
Aussi aprendre à nouer (i) leur est convenable , car ^ 
par ce , ont esté maint de mort respité C^). 



Chapitre XXVIII : Des chasteauls et villes, qui furent 
pris enpluseurs pars du royaume par les Françoiz. 

Aiiîssi y comme oyr povez^ fu la maie fortuné des 
François , qui jadis moult les ot grevez^ tournée , par 
le bon sens du prince et la peine des ministres , en 
convalescence et bon eur , comme , par exemple , est 
déclairié le petit exploit que firent ^ à si grant armée 
Anglois en Francç \ et mesmement , ladicte année , le 
duc de Lancastre^ parti qui fu l'an 13^4 > se rendy la 
ville et le chastel de la Rochelle y ainssi comme dit 

est. 

Item j Tannée ensuivant , se rendy la ville et le 
chastel de Cognac au connestable. Item , ledit an ^ la 
ville et le chastel de Saint Saulveur le Viconte, en 
Contentin^ qui ^ par Fespace de vingt ans^ avoit esté 
Anglois y se rendy au bon admirai de France , qui as- 
sigié lavoit 5 et n'est mie doubte que, par especial , à 
trois si especiales villes et chasteaulx prendre en si pou 
de temps, avecques aultres fortresses, qui aussi le fu- 
rent , convint avec la force , grant sens et soubtilletés 
d'arpies en maintes manières qui cy ne sont mie devi- 
sées. 

Et, à parler du sens qu*il convient en fait d'ar- 

(") ^cutr : nager. — W Respité ^ participe du yerbe respiter : avoir 
répit. 
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mez (0 , dit Végéce : que , pour ce que le mestier de 
chevalerie est le plus périlleux , on n'y peut avoir- 
trop grant sens ; parquoy , en toutes choses , corn-- 
munémenty se faultes y sont, ou les peut amender , 
cxepté en fait de chevalerie ; car la maie façon ne se 
peut réparer de ceuls qui sont mors; pour ce, est 
neccessaire savoir ce qui est convenable à faire. 

Quant un ost a avisié place pour soy retraire , la- 
quelle doit estre en hault lieu, qui peut la fortifier 
autour de bons fossez , de chasteauls , de fust (>) et de 
palis ; et là doivent estre leur garnisons , de laquelle 
chose se doivent pener d*cslre saisis ; se les ennemis 
sont prés Tost , doit estre partie en pluseurs pars , 
pour garder que les ennemis ne destournent affaire 
les chasteauls et fossez ; et les piétons , à tout en- 
gins convenables, doivent faire leÊ fossez et bastides | 
et doit avoir commandeurs sur eulx , qui la chose 
ordonnent et leur fa cent faire. Et à faire chasteauls 
et garnisons , ou doit garder , que le lieu soit sur 
eaue, et que montaigne ne soit sur euls; et doit-on 
prendre espace convenable , si que ceuls de Fost ne 
soyent trop serrez, ne trop espandus, et, qui peut, 
doit estre en bon air et sain. 

On doit faire l'édéfice ou les fossez reons W , ou en 
telle disposicion , comme est plus convenable ; la porte 
du chastel doit estre au front des ennemis, et autres 
portes, se la place est grant, qui soyent regardans 
pays, par oCi leur puist venir vivres et ayde. On doit 
mectre ensegnes et banieres aux chasteauls^. et i se 

(0 n'armez : d'armes. Souvent on mettoit un z au lieu d'un « ^ la fin 
des mots. — («) De fust : de boia {^) Iléons : ronds. 
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Tost doit demourer grant pièce (0 ou lieu oh il se 
loge , besoing n'est de faire si grant édifiement ; et , 
dit Végéce, que, se trop grant force d'ennemis n'ap- 
pert , il souffit faire fossez larges neuf piez et perfons 
de sept piez ; et se grant force d'ennemis on actent , 
on les doit faire de douze piez et neuf de perfont, ou 
de treize , se la terre des fossez est autour ; et doivent 
estre les fossez roydes et drois du costé des ennemis , 
et y doit on mectre pieux agus , chauche-trapes , et 
garnisons , encombrans à ceulx qui là se vouldroyent 
dévaler (^). 



CuAPiTRE XXIX : Comment le rojr Charles, nonobstant 
sa bonnefortune en ses guerres et sa grant poissance, 
se consent^ à traictié de paix aux Angloiz. 

A retourner à nostre principal y c^est nostre bon 
sage roy Charles , lequel, comme très vertueus, ne se 
surhaulsoit en arogance pour quelconques prospérité; 
ainssi comme il est escript de Tomme fort, comme dit 
saint Ambroise, ou primier livre des Offices ^ « que la 
ce vraye force de corage humain est celle qui n'est 
« onques brisiée en adversité, ne s'enorgueillist en 
ce prospérité , qui n'est recreue (3) en labour , qui est 
ce hardie en périlz etc. » 

Par ces signes , qui, en homme fort , doivent appa- 
roir , povons tel nostre Roy approuver en tous ses 
fais , par espécial , ou procès de ses guerres, ésquelles 

. (0 Grant pièce : long-temps. — (») D^t*aUr : descendre. — (3) iî«- 
CTiue ; lassée , rebutée. 
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n'est nulle double , et le contraire seroit impossible , 
que souventefoiz n en oyst des nouvelles moult pésans 
et dures y selons Tentregect (0 de fortune , qui, corn* 
mune'ment j gouverne aventures de guerre , nonob- 
stant la Dieu-grace, « au derrain ip) le meilleur^ » 
estoit communément pouf ledit Roy ; avoit , à la fois, 
des desconfitures ^ son pays ars et mal mis y de ses 
gens y amis et familiers, quil amoit de grant amour, 
pris et occiz , dont luy , plain de toute pitié et com- 
passion avoit au cueur de grans pointures ; mais pour- 
tant , quelque adversité qu'il eust, la commune sem- ' 
blance de sa chiere (3) ne fust jà muée, ne fléchissoit 
contre la constance de son juste afferme propoz , oèi 
qu'il n'estoit recreu (4) en labour, soing et despence 
de la deffence de son peuple ; aussi, comme droit 
fort , ne s'enorguillissoit pour quelconques prospé- 
rité : et , qu'il soit ainssi , appert par ce que , en 
l'an 1375 , ouquel an , et devant, de belles victoires ot 
eues sur ses ennemis ; et jà soit ce que , par tous les 
lieux ob il avoit guerre , par terre et par mer , fust 
le plus fort que les Anglois , par l'aide de Dieu et sa 
bonne diligence et toutes choses à son avantage, et 
eust moult grant navire sur mer, tout bien garni de 
gens d'armes et d'arbalestriers, toutefois, par le moyen 
de notables plans de saincte Esglise, pour l'amour 
de Dieu, de bien de paix, et compassion du peuple, 
se consenti à traictié de paix , laquelle fu pôurparlée 
entre les deux rois , et consentoit nostre Roy , plain de 
doulceur , de laissier paisiblement au roy d'Angle- 
terre les terres et seigneuries qu'il avoit en France, 

ÏO Ventregect: le jeu. — («) Derrain : dernier. — (^) Chiere : phy- 
sionomie. — \.^} Recreu : faligiié. 
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réservé toutefoiz à luy son hommage , souvraineté et 
ressors des terres que le roy d'Angleterre avoit ou 
royaume de France , tant en celles qu'il tenoit ^ 
comme en celles que nostre Roy^ pour le bien de 
paix y luy vouloit encore bailler par ledit traictié\ 
lequel Dieu ne volt que adont fust acomplis y ne paix 
faicte : et, en ce mesme an, mouru Ëdouart, roy 
d'Angleterre y qui longuement avoit vescu, et régné 
cinquante-deux ans. 



V 



il*aa«B 



Chapitre XXX : De la force et puissance que le roy 
Charles a^oit en pluseurs grans armées sus sei 
ennemis r 

De la force et poissanoe des gens d^armes que lé roy 
Charles lors avoit , par informacion de gens vivans 
et par escriptures, puis savoir ce qui s'ensuit : c'est 
assavoir y que, ou mois de juillet, Fan iS^S , le dup 
d'Angou et le bon conéstâble alerent en Guienne , à 
grant compaignie de gens d'armes et d'arbalestriers. 

Itemj sus mer ot vingt-cinq galées et grant foison 
barges et autres vessiauls; lequel navire estoit fourni 
de grant foison de gens d armes et d'arbelestriers. 

Item, en la frontière de Picardie, cotitre les An- 
glois qui estoyent à Calais, à Ardre, à Guines et es 
autres fortresses anglesches, tenoit grant quantité dé 
gens d'armes et d'arbalestriers. 

Item, avoit fait le Roy mectre le siegè devant deux 
chasteaulx qui encore se tenoyent pour messire Jehan 

26. 
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de Monfort, c'est assavoir Brest et Aulroy (0 ; et par 
tous les lieux dessus dicts les gens du Roy tenoyent 
les champs. 

léenirj le duc de Berry et celluy de Bourbon estoient 
au siège devant une fortresse en Auvergne , nommée 
CarUUj laquelle les gens de compaigne tenoyent, qui 
estoyent pour les Anglois. 

Ainssi le roy de France avoit telle poissance en «cinq 
parties oh ses ennemis estoyent les plus foibles^ et 
dient ceuls qui le scevent^ et aussi les escrips, que de 
nulle mémoire d'omme n'avoit esté veu que roy de 
France eust mis sus si grant fait ; et par icelles gens 
d'armes furent fais ,. en maintes parties , plusenrs no- 
tables fais^ que je laisse pour briefté^-par l'industrie 
et bons sens des conduiseurs prudens ; gardans les 
rigles de chevalerie y ainssi comme l'enseigne ledit 
livre y disant -en tel manière: « les princes et les die- 
cc vetains meneurs de batailles , ains 'quilz.se corn- 
R bâtent, doivent regarder combien ilz.ont de:gent, 
ce et combien fors esprouvez^ quelz, comment armez^ 
ce et ainssi dé leur ennemis. » 

Item, aussi doit regarder, lequel a l'avantage de la 
place, luy, ou ses ennemis^ lesquelz ont. meilleurs 
chevaulxy plus d'archiers ou d'arbalestriers, plus de 
gens à pié, et de quel nacion, nobles etautres* 

Doit regarder, se ou lieu convient qu'il soitlongue* 
ment, considérer quelz vivres il a, comme il en aura, 
et savoir, s'il peut aussi, de Testât de son ennemi. 
Doit avisier s'il aura secours , ou son ennemi y car , 
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selon que Veo attenta on doit donner, ou tost ou 
tart y la bataille. 

Des meilleurs doit le prince de la chevalerie faire 
ses chevetains et des plus expers en bataille et en fait 
d'armes. 



Chapitre XXXI : Des principaux barons que le roy 
Charles tenait continuelement , à grant ostj sur les 
champs^ en pluseurs pars. 

Les barons principauls que le Roy continuelement 
tenoit sus les champs y à grant povoir de gens d armes , 
estoyent ceuls dont les noms s'ensuivent. 

Es parties dePieregort fu, un temps, monseigneur 
le duc d'Anjou ; le connestable en Champaigne \ le 
duc de Bourbon, frère à la royne de France , le mares- 
chal deSancerre , le seigneur de Coucy , le seigneur dé 
Monfort, le seigneur de Montauban, le seigneur de 
Roye , messire Guy de Rochefort , messire Olivier de 
Mauni, le sire d'Assé, le Begue-de- Villaines , Yves de 
Gales, le seigneur de Chasteaulgiron , le sire de Bueil 
et autres bannières (0, vaillans preux à grant foison, 
qui enGuienne, en pluseurs pars estoyent espandus, 
en Picardie , Normandie, Bretaigne, Anjou et ailleurs, 
à moult grant ost de gens d'armes et foison arbales- 
triers, dont, quant ilz arrivoyent en une marche ('), 
devant leur venue, se partoyent les Anglois des for- 
tresses , et boutoyent le feu dedens. Le chastel de 

(') Bannières : chevaliers bannerets. — (') Marche : frontière , 
ligne de démarcation entre une contrée çt une antre. 



4o6 LIVRE DES FAIS ET BOIINES MEURS 

(londat se rendi , qui estoit assigié ; après fa prise 
la ville de Bergerat y devant y ot bataille et furent 
Anglois desconfiz et y fu pris le seneschal de Bordeanls 
et pluseurs autres Anglois \ la ville d^Aymet j la ville 
de Sauvetat y et pluseurs autres villes et chasteauls. 

Et aussi par ces barons furent prises , en diverses 
]>arties du royaume, pluseurs fortes places et fait 
mains beauls fais, dont je ne fais mie raencion, et 
n estoit mie à merveiller , se par si noble gent et tant 
esprouvezy estoyent maintes belles besongnes ache- 
vées ; car de quinze ou seize qu'ilz estoyent nobles 
barons , n'y avoit celluy qui souffisant ne fust de 
mener et conduire un grant ost, non mie centurions , 
comme on souloit jadis faire les chevetains de cent 
chevaliers, mais des batailles de Perces ('), qui chas- 
cune estoit de dix mille chevaliers, comme dient aucuns 
aucteurs ; aussi n'est mie doubte que chascun de ceuls 
cy avoit soubz sa baniere assez quantité de gens. 

A ce propoz , dit Aristote , là où il parle de che- 
valerie, que, «en chascune bannière des chevetains, 
« doit avoir lettres ou enseignes, afEn que un chasçun 
ce homme d'armes se sache retraire soubz qui il est 
tt commis : » et anciennement faisoyent chevetains, 
qui soubz euls avoyent cent chevaliers, c'est assavoir 
hommes d'armes ; et chascune disaine avoit aussi un 
chief ; et puis tous ensemble se retrayoyent soubz 
le centurion , lesquelz avoyent certaines cognois- 
cences : et dît , que « ceuls qui portent les estandars 
« et banieres des princes et chevetains, doivent estre 
« esleus preus, fors et de grant corage et nobles 

(») BcUaillc Je Perces : corps d'armée à la raauiéro des Perses. 
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icliommes, pour cause que au regart de Testandart 
« se gouverne la bataille et Tost : » et dit > que « on 
•c doit regarder que celluy à qui on le baille à porter 
« soit preudomme ; car^ se il estoit traître^ luy tout 
<c seul pourroit^ par son signe , faire desconfire et des- 
« truire sa partie ; » si comme on treuve es escriptures ^ 
que autrefoiz ait esté fait Aussi doivent estre les 
chevetains loyauls, sages et preux ^ fiers et crennis (0 
sur tous autres. 

Dit encore le pliilozophe^ que « ainssî comme ceuk 
fc qui vont par mer et bien ne scevent les périlz et 
f< passages de mer ^ les se font paindre en une carte 
«( pour les eschever , ainssi faire doit le capitaine et 
« conduiseur d'un ost, savoir les voyes et passages, 
« montaignes,eaueSy rivières, destroiz et autres pas- 
fc sages par où il doit passer ; et se il ne les scet,^ doiè 
« prendre garde et conduit j et doivent les conduisèurs 
« estre bien gardez que ilz ne puissent avoir espérance 
ce de foyr, se aucunes mauvaistiez faisoyent, et leur 
ce doit -on pron^ttre grans dons, se ilz conduisent 
« loyaulment, et menacier, se ilz font le contraire : et 
f< doit le chevetaine prendre à son conseil les bons 
ic chevaliers expers des armes , anciens et sages , et 
« ne d(Ht passoy fier en son oppinion. » 

Item, doit deffendre à ses conseillers, que ne soit 
dit, ne manifesté, en quel point, ne par quel chemin 
Tost doit passer , ne quel propoz il a. 

Item, le chevetaine doit avoir hommes sus chevauls 
igneauls W qui quierent ça et là, pour veoir et pren- 
dre garde que Tost ne soit espiée. 

(0 Crennis : craints, redoutables. — v*) Igneauls : écl^îreu». 
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Item ^ le prince de la bataille doit mectre ses meil- 
leurs chevaliers y là où le plus grailt péril peut appe- 
roir, et doit la plus foible partie estre subgecte à la 
plus forte. 

Item , doit ordonner^ que ses batailles voisent ser- 
rées ensemble et tous aprestez \ car il ne scet, se ilz 
seront assaillis d*aucune part. 

Le clievetaine doit regarder se il a plus gent à pié , 
ou plus à cheval; car ceuls à cheval se deffendent 
mieulx en bois et en montaigne ; et selon qu'il voit 
la faculté de ses gens , il doit prendre plains champs 
ou la montaigne, se le lieu y est convenable. 



Chapitre XXXII : Commuent , pour le grand renom 
de la sagece et bonne fortune du roy Charles , 
encore pluseurs barons se vindrent rendre à luy. 

Ou temps dessusdit y fu jà. Dieu mercis, la bonne 
fortune du roy Charles si avanciée, par le moyen de 
ses vertus et la peine et diligence de ses bons menistres 
cy devant nommez et mains autres vaillans hommes 
du royaume de France, que partout aloyent les nou- 
velles de l'acroiscement de sa grant prospérité; par- 
quoy, tout ainssi qu'il est escript d'Ector de Troye, 
le preux combatant, que, pour la grant bonté de luy, 
tant l'amerent pluseurs eslrangiers , que ilz désirèrent 
estre ses subgiez , et , de fait , à luy se rendirent , se 
vindrent pluseurs hauls barons, pour le grant bien 
du roy Charles, mectre en sa juridicion et hommage. 

Ou temps que le duc d'Anjou estoit au siège devant 
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Bergerac , messire Perducat d'AlebretB vint en l'obé- 
dience du Roy y avecques toutes les fortresses qu'il 
tenoit. 

Item, le seigneur de Bedoz, messire Ansel de Gau-^ 
mont y le seigneur du Chastel d'Andorte, les enfens 
de Saint Aonys, euls, leur villes , leur chastcaulx et 
leur fortresses , dont il y avoit ti'és grant numbre ; 
avec ce y pluséurs autres chevaliers et gentilzhommeSy 
lesquelz le sage Roy receupt à grant honneur et les 
retint familiers de sa noble court. 

En ce tendis 9 besongnoyent les susdis barons en 
pluséurs autres parties du royaume , comme dit est , 
qui mie n'estoyent aprentis de conduire leur gens et 
leur batailles y par lequel sens et vaillance ensuivy 
preu (0 et honneur au royaume de France. D'ordener 
bataille y dit Végéce, que se ceuls de Fost ne vont 
ordonnéement, ilz ne pourroyent bien combatre; car, 
quant ilz sont trop empressez y ilz empêchent l'un 
l'autre à férir sur les ennemis , et , aucune foiz la 
grant foule d'euls mesmes les desconfit; donc, ceuls 
à pie et ceuls à cheval doivent diligemment garder 
leur ordre ; et doit le prince de l'ost y ains qu'il parte, 
pluséurs fois mener ses gens aux champs, et les mectre 
en ordonnance, et puis les faire mouvoir, ainssi qu'il 
veut qu'ilz aillent, et bien les endoctriner comment 
il veult qu'ilz se maintiegnent, ceulx à pié et ceuls à 
cheval; doit partir ses batailles, et en chascnne doit 
avoir bon chevetaine ; doit ordonner ses communes 
devant , et puis qui ira après, et ainssi de renc, selons- 
le fait qu'il a à faire et les gens qu'il a, et bien les doit 
endoctriner, comment ilz feront, selon la disposicion 

(0 Prcu : profit , bénéfice. 
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de leur adversaires et des cas qui peuent advenir ; 
car, il doit estre avisié de tous les baras (■) et soubtil- 
leté d'armes parquoy ses ennemis le pourroyent gré- 
ver; si, y doit remédier et, par soubtilz poins,. les 
savoir surprendre, et rompre leur bataille :. et de 
tout ce doit avisier ses gens. 

Et se le prince de Tost cognoist, que ses adversaires 
soyent de si grande force qu'ilz ne les puisseiM vaincre, 
ains leur souffiroit de bien povoir fuir; lors dois or- 
donner ses batailles en reondesse W , bien seri ez 
-ensemble, qu'ilz ne puissent estre perciez .- et en 
celle bataille, on dûitmectre par dehors^ ou primier 
front, les meilleurs, plus hardis et mieuls armez. 

Autre manière d'ordonner bataille, se les enoemis 
ne sont mie en gisant quantité : ceuls de Tost doivent 
estre ordonnez en guise de fer de cheval à demy ront, 
affin qu'ilz enclôyent (3) leur ennemis ; et , se Tost a 
affaire à forte partie de foison de gent,, ilz doivent 
estre ordonnez en manière d'une espée, qui est ague 
devant, pour percier leur ennemis» 

Et doit-on savoir , que la meilleur manière d'or- 
doner batailles, communément est en reondece ; et y 
doit avoir pluseurs batailles, et ou front devant, et 
où il a le plus grant péril , on doit raectre les meil- 
leurs : y doit, autre si (4), avoir ordonnance de se- 
courir les batailles par bonnes gens d'armes, se besoing 
en ont, ou que chanceler on les voye* 

La manière de férir en bataille, est la plus con- 
venable d'estoc , pour ce que plustost actaint en 

\ 

(») Bâtas : tromperies , stralagémcs. — W Reondesse : en fornm 
ronde. — C') -^Jfiii qu'ilz euchjcnt : afin d'environner. — ,4) Autre si: 
dfî p]«is. 
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char (0, et moins couste à celluy qui fiert, et plus est 
de grant force férus W que celluy de tranche^ et, 
pour ce^ les bons haubers (^) doivent avoir les mailles 
empressiées l'une sur l'autre^ afBn que sitost on ne les 
puist percier; et aussi l'adversaire se peut mieulx 
couvrir du coup dont il voit lever le bras que il ne 
&it de l'estoc. Et dient aulcunes histoires, que les 
Romains trouvèrent primiérement la manière de férir ; 
car anciennement souloyent es batailles férir d'espée 
à coup ; et aussi , pour ce que le batailleur n'est mie 
si traveilliez de férir d'estoc comme seroit de taille , 
et ne se descueuvre mie tant , ne doit mie férir à 
l'estourdy, mais amésuréement , affin que plus lon- 
guement puist souffrir le travail. 



Chapitre XXXIII ; Ci dit des gens d'armes que le 
Ro^ env^oja en Bretaigne , et le bon esploit que Hz 
y firent. 

Encore de la bonne fortune du roy Charles : en 
celluy temps, n'ot pas moins de victoires en la duchié 
de Bretaigne; car, si comme assez de gens encore 
vivans le scevent et les croniquesle tesmoignent, com- 
ment le duc Jehan de Bretaigne, nonobstant Tom- 
mage que avoit fait au roy de France , soustenoit la 
partie au roy d'Angleterre, et de fait tint les Angloiz 
en pluseurs villes et fortresses de son pays de Bre- 
taigne, contre la voulenté de ses barons, qui vou- 

(0 Char: chair. — "(») Férus : frappés. — (^) Hûubers : armures^ 
sorte de chembes à mailles de fer. 
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loyent estre bons Fançoiz.^ lesquelz Angtois moult 
dommagoyent mesmes ceuls du pays, et Françoiz ; par 
quoy le Roy y envoya , à grant armée, le duc de Bour- 
bon, le conte d'Alençon , et celluy du Perche, le 
connestable, et pluseurs autres; et quant le duc de 
Bretatgne vit que il ne pourroh contrester ^ il garni 
ses meilleurs chasteauls, c'est assavoir, Aulvray, Brest, 
Darval et pluseurs autres ; entra en mer et passa en 
Angleterre; oh y ot par noz gens maintes villes et 
chasteauls pris, de ceuls que tenoyentles Angloiz pour 
le Duc; mais y ot fait ainçois (0 maint fait d'armes 
et mainte bataille, ésquelles noz gens perdirent et 
gaignierent. 

Et dit ledit livre du Régime des.Princes^ q^c, pour 
sept raisons, les ennemis de ceuls de l'ost peuent estre 
plus fors et plus poissans. 

La primiere raison, si est que, se ilz sont les pre- 
miers assaillis, et ilz sont bien assemblez et en bel 
ordre, ilz ne sont pas de legier ip) vaincus. 

Item, se ilz ont la rivière devant euls, ou la garde 
des montaignes oh, l'en ne puist monter, ou destroiz 
legiers à garder, ilz sont moult fors à vaincre. 

Item , se ilz n'ont vent, pouldre ne souleil, et le 
dessus du champ, ce leur est grant avantage. 

Item,, se ilz sont avisez de ceuls de Tost et bien in- 
formez, quans(3) ilz sont, par où ilz viennent et leur 
ordonnance, ilz se peuent pourveoir d'euls actendre. 

Item , quant ilz ne sont travailliez , afiamez , ne 
défoulez (4), ilz peuent bien contrester {^. 

(0 ainçois : auparavant. — (») De legier : aisément — (') Quarts ; 
combien.- — (4) Défoulez : malheureux , exténues. — C^y ContrisUr : 
faire résistance. 
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Item j . se ilz sont tous d'une mesme voulenté , 
loyaulx ensemble, et d'un accort de tenir place, ilz 
ne sont pas legiers à desconfire. 

Itenij quant ceuls de l'ost ne scevent mie Fenten- 
cion d'euls ; qu'ilz béent (0 à faire, et de quelz tours 
ilz sont avisiez. 

Par autres sept manières peuent ceuls de l'ost 
vaincre les ennemis, c'est quant ilz les treuvent es- 
pars , non ensemble et sanz arroy i?). 

Item, quant l'ost prent l'avantage de la place et 
vient au devant. 

. Item, , l'ost doit mectre , se faire se peut , les en- 
nemis le visaige au soleil et au vent. 

Item, que l'ost puisse surprendre ses ennemis en 
prenant leur repast, ou de nuit en leur hébarges W, 
ou aucunement despourveus. 

Item, quant les ennemis sont las et travailliez pour 
le long chemin , ou chault (4) , lors les doit l'ost 
assaillir. 

Item, quantl'ost peut tant faire, par aucun moyen,* 
qu'il semé descort et deffience, envie et mautalent (^) 
entre ses ennemis, et que ilz ne daignent obeyr à leur 
chevetains ; lors les peut l'ost assaillir. 

Item, doivent enquérir ceulx de l'ost, quelles con- 
dicions (^) a le prince de l'ost, et le prendre , se ilz 
peuent, par la condicion dont ilz le sentent ente- 
chiez (7). 

(0 Béent : hésitent; verbe, dont nous avons encore le participe actif 
béanti bouche ^a/ire. — (>.' ^rroy : ordre, disposition régulière ; on a 
conservé son composé désarroi^ désordre. — C^) Hébarges : logemens. 
r— (4) Ou chault, ou par la chaleur. — (^} Mautalent : dessein de nuire f 
Faction dVn vouloir à quelqu'un. «^ C^) Condicions : humeur ^ façon 
d'être, de penser. — ^7) Enteçhiez : entiché, prévenu. 
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La manière comment les batailles se doivent con- 
tenir en combatant est telle : Quant ilz veulent férir 
de loings et gecter dars ou sayetes (0, ilz doivent tenir 
le pié senestre avant, et le destre arrière : la cause 
est y pour ce que le cueur (^) d*omme a plus grant vertu 
au costé destre que au senestre , pour ce sont les mem- 
bres destres plus fors et plus mouvables que les senes- 
tres; si meut plus fort Tair et donne plus grant coup; 
mais quant les batailles doivent combatre des espees 
main à main , ilz doivent tenir le pié destre avant et 
le senestre arrière. 

Nous devons savoir que, quant les ennemis sont 
pou {^)j on ne les doit pas si enclorre que on ne leur 
lait (4) aucun lieu par où ilz puissent fuyr; car, en 
fuyant, les peut-on mieulx occirre ou prendre; mais, se 
ilz se véoyent si encioz que fuyr ne peussent, ilz ven* 
droyent chiérement leur mort. 

Nous dirons comment on se doit traire arrière dé 
la bataille , quant on n a mie conseil de combatre, et 
<loit estre secret, de paour que Tost ne s'espouvante, 
par quoy s'enfuist ; si se doit le prince contenir en telle 
manière qu'on ne cuide mie qu'il vueille partir pour 
fuyr, mais qu'il vueille appareillief son agait (^) en 
autre lieu ; et se doit retraire en telle manière que les 
ennemis ne s'en apperçoivent, si, comme souvent 
avient,que l'ost se part plus par nuit que par jour, et se 
doit tousjours l'ost tenir serrée ensemble, sanz espandi^e; 
car mieulx se pourroyent deffendre contre embûches 

(i) Sayetes ou sagettes : flèches. — (>) Ce mot cueur n'est point au 
manuscrit. Comme il n y avoit place que pour une seule lettre à la fin 
de la ligne, on a figuré un cœur, au lieu de l'écrire. >— (^) Pou : peu, 
en petit nombre. — (4) Lail : laisse. »— W Appareiller son /igait : 
prendre sa position. 
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et toutes manières d assauts, et doit ledit cliief enqué- 
rir, se ilz se pourrdyent petraire quelque part, se quel- 
que affaire leur survenoit. 



Chapitre XXXIV : Ci dit, comment le roy Charles ot 
auques (') toute recouvrée la duchié de Guienne, 

V 

Amssi ala tousjours, à Faide de Dieu, croiscent la 
poissance du roy Charles, tant que auques toute ou 
la plus grant partie de la duchié de Guienne, avecques 
les terres , bonnes villes et citez que le roy d'Angleterre 
tenoit en France , comprises ou traictié de Tefforciée 
paix (0, si comme est desclairié, furent rendues et 
conquises au roy de France , lesquelles avoyent esté 
gaigniées, aucunes par assault, autres par batailles et 
force, autres raimptes (3) par argent à cause d'esche- 
ver (4) perdicion de gent, et en maintes diverses ma- 
nières, tant et quantes furent demourées soubz Tobéys- 
sance du Roy. 

Et ainssi dit le livre, que on doit acquester (^) sur 
ses ennemis, et dit que quatre manières sont de ba- 
taille : Tune, si est, quant les deux parties sont en 
plains champs et se combatent ; l'autre si est , quant 
Ten assault aucun chastel ; Tautre si est , quant ceulx 
du chastel se deffendent ; la quarte si est, quant Ten 
se combat en eaue ou en mer. 

Et au propoz de ce que tant avons parlé, d'assaillir 

(0 Auques: presque. — (») Traictié de Vefforciée paix : Trailé de 
la paix forcée. Chrisline désigne ainsi le Traité de Bréligny. — 
\}) Jiaimptes : rachetées. — C4) £schet*er : éviter. — ^5j Acquester: 
acquérir, conquérir. 
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et prendre villes et fortresses ; Tune est par faulte d'eaue; 
pour ce f Fost se doit efforcicr de toUir leaue. La se^ 
conde manière est par faim; pour ce , se doit bien 
prendre garde Fost, que à ceuls du chastel ne soit 
porté vivres; et voit-on aucunes fois, que se l'ost prent 
aucuns de ceuls du chastel, il ne les tuent pas, mais les 
afibllent (0 de membres, si que jamais ne se puissent 
aydier , et les renvoyent au chastel pour plustost aydier 
à devourer les vivres. Et la tierce est , quant ceuls de 
dens, et ceuls de hors, se combatent aux murs, et de 
ceste manière dirons après. 

En temps d'esté, ains que on cueille les biens, doit 
on assigier les chasteaulx et citez, afiln que ilz ne puis- 
sent faire leur cueilte (^) ; et aussi, en celle saison, sont 
les fossez plus vuis (?) qu'où temps d'iver ; plus ont ceulx 
de dedens souffraite (4) d'eaue, et moins griéve à ceulx 
qui sont au siège, en temps d'esté qu'à la froidure. 

L'ost qui veult assigier se doit logier comme à un 
trait d'arc loings du chastel , et entour soy faire fossez 
et palis, comme devant est dit, et faire aussi comme 
une fortrece, afiin que ceulx dedens ne les puissent 
surprendre. 

On doit commencier l'assault par trait , et par dre- 
cier eschieles, par miner et faire voyes desoubz terre, 
par engins, mangoniaulx (5) et canons qui fort trayent; 
par édifices et engins que l'on maine jusques aux murs; 
et doivent commencier la mine ains qu'ilz mectentJeur 
tentes, et doivent foyr soubz terre plus parfont que les 
fossez et faire voye jusques aux murs, et doit-on la 

(0 jêffoUent : estropient (») Cueilu : récolte. — (î) Vuis : vides. 

— (4) Souffiraiu : souffrance. — (5) Engins y mangoniaulx : machines» 
instrumens à battre les murailles. Voy. note 3 , p. 1 4^ du t. x. 
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voye estayer de pièces de marrain et d*ais (0, affin que 
la mine ne chiée ; la terre que on trait hors on la doit 
si mucier {?) , que ceulx du cbastel ne Tapperçoivent : 
ainssi doit-on aler minant jusques aux maisons du 
chastel; puis doit-on mectre du feurre (3) et du bois 
en la mine, et, par nuit, bouter le feu dedens. Et se 
le chastel est assis sur roche vive , ou, par tel manière 
que estre ne puist miné, il doit estre assaillis par fortes 
pierres d'engin, ou par autres instrumens, que on 
meine jusques aux murs ; et se, par nuit, on trait, on 
doit lier tisons de feu ardens aux pierres qu'on trait ; 
car, par ce tison, pourra l'en savoir comment l'engin 
gecte, et con)l)ien pesant Ven y pourra mectre. 



Chapitre XXXV : Comme auques toute la duéhié de 
Bretaigne demoura au roj Charles. 

Ou temps dessusdit , ceulx d'Aulroy C4) en Bretaigne, 
oh messire Olivier de Clisson tenoit le siège, se rendi- 
rent au Roy ; et aussi firent les autres fortreces con- 
traires : et par ainssi toute la duchiée de Bretaigne de- 
moura au Roy, exepté Brest, oà il avoit bastides qu'ilz 
ne povoyent saillir. 

A ce propoz, de prendre chasteaulx, dit encore le- 
dit livre, comment, par aucuns engins, fais de merrien, 
que l'en peut mener jusques aux murs , l'en peut pren- 
dre le lieu assailly : l'en fait un engin de merrien, que 
l'en appelle mouton, et est comme une maison, faicte 

(*) De marrain et d'ais : de mérain et de planches. -— (*) Si mucier: 
tellement cacher. — {}) Du feurre : de la paille. — C^) Aulroy : Auraj. 
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de merrien, qui est couverte de cuirs crus, affin que 
feu n'y puisse prendre, et devant celle tùaisoû a uA 
grant tféf (0, lequel a le bout couvert de fer, et le 
lieve l'en W à chayennes et à cOTdès,-par quoy cents 
qui sont dedens la maison pelient embatre le ttef 
juques aux murs, et le retrait^on arrière quàbt on 
veult , en manière d'un mouton qui se recule quant 
il veult férir, et, pour ce estril appeliez mouton. " 

Itemy un autre engin on fait, qui est appelle vigne ; 
et cel engin fait^on de bons ays et de merrien fort, 
affin que pierre d'engin ne le puisse brisier, et le 
cueuvre l'en de cuir cru que feu n'i puist prendre ; et 
est cel engin de huit piez de lé et seiîe de long , et de 
tel hautecè que pluseurs hommes y puist entrer, et 
le doit l'en garder et mener jusques aux murs, et 
ceuls qui sont dedens foyssent (^) les murs du chastel; 
et est tnoultprouffi table, quant on le peut approdiier 
des murs. 

Qu^nt l'en né peut prendre le chàstd par vigne , 
ifiè ^ar mouton , l'en doit considérer la mesuré des 
miirs , et doit-on faire chasteaulx et tours de fust , et 
pareilleinent couvrir de cuir et mener au plus prés 
des murs qu'on peut; et par tel chastel de fust, on 
peut assaillir en deux manières : c'est par pierres 
lancier à ceulx qui sont ou chastel ; et aussi par pons 
leveys (4) , qu'on fait qui vont jusques aux murs du 
ichaslel a^sigié; l'ens faîl uns petit édifices de fust, 
parquoy Teh meine ces chasteaulx et tours de fust 
prés des murs ; ceuls qui sont au plus hault du chastel 
doivent gecter pierres à ceulx qui sont sus les murs, et 

(0 Tref: poutre. — («) Elle lieve Fenrei on te lè^'c. — (') Foyssent : 
Crcûsènt. — 14) Ponslet^eys : ponts leyis. 
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ceulx qui sont ou moyen estage doivent avaler (0 les 
pons leveys et envayr (^) les murs ; et ceuls qui sont 
en Testage de desoubz , se ilz peuent approckier les 
murs y ik les doivent foyr et miner. 

Et doivent les assailtans de tous ses engins ensemble 
assaillir^ et de tant esbahrront-ilz plus les deffendeurs^. 



Chapitre XXXVI : Les chasteaulx et villes que le duc 
de Bourgongnè prist en une scdson de peu de temps. 

Au temps dessus dit , envoya le roy Charles le duc 
de Bourgongnè , son frère ^ et le signeur de Clisson, à 
grant compaignie, à la fortrece de Calais> et avec 
ceuls qui devant y estoyent alà ledit duc et sa corn- 
paignie, le troisième jour de septembre, devant la 
ville d*Ardres, qui/lè septiesme dudit âiois, fu rendue 
au Roy ; ^et ledit jour fu pris d*assault le cbastel de 
Bauliguèn, et la fortrésse de Planque rendue; et^ 
depuis fu pris le chastel de Bondiroit : puis> se parti 
le duc de Bourgongnè, pour la saison d'iver qui appro- 
choit; mais il laissa grans garnisons de gens d'armesy 
vivres f et toutes choses convenables es chasteaulx et 
fortresses qu ot conquestez. 

Et à ce propoz, dirons comment ceuls dedénsse doi- 
vent deffendre et fortifCér \é\ir fors. Et primierement^ 
quant on veult édifier chasteaulx et citez, on y doit 
regarder cinq choses : car, on doit considérer, que, 
se ledit édifice est sus roche, ou sus montaigne, en 
haultlieu, où avironne d'eaue , ou de mer, il est fort 

(0 A^HiUr ; baisser ; (lu mot awalf en bas. — C») Envayr : emabir. 

^7- 



420 LIVE£ DES FAIS BT BOVNBS MEURS 

à prendre : parquoy , quant Fen édifie , on y doit 
prendre garde. 

Secondement, les murs doivent estre faiz à pluseurs 
angles, pour cause que ceulx qui se deflendent peuent^ 
par plus de pars , grever leur ennemis. 

Tiercement, on doit mectre, en l'espace qui est 
entre les deux murs qui sont environ le chastel , terre 
haulte comme ung gros mur pour recepvoir les coups 
de pierres et des engins. 

Quartement, on doit mectre es portes des chas- 
teaulz et villes, portes colices (0 et anneauls de fer; 
et par là peut on gecter eaue, ou pour feu estaindre, 
pierres et cbaulx pour defiendre l'entrée. 

Quintement, doivent avoir larges fossez, roi des et 
perfons. 

On doit garnir les citez et fors, primiérement, de 
bonnes gens d'armes, fors et deflensablies à telle quan- 
tité comme au lieu est convenable/ selon TafTaire 
l^e on peut avoir. 

Après, des vivres, comme orge, froment, aveine, 
chars salées, et autres neccessaires à vie humaine; et 
ce que on ne peut porter en garnison, des villes pro- 
chaines , se la guerre est prochaine , on le doit des- 
truire des villes d'environ , affin que les ennemis n'en 
ayent Taise. La vitaille doit estre dispersée et distri- 
buée par sages gens, affin que, par bon ordre, elle 
puisse durer plus longuement. 

Iterrij Les foibles et non puissans on doit envoyer 
es autres villes , affin que les vivres n'appetissent. 

Si on a paour que les eaues, rivières, ou fonteines 

(0 Portes colices : herses. 
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venans par conduit ou cbastel, puissent estre tollues (0 
on doit faire cisternes pour garder eaue, se c'est si prés 
de la mer que les puis y soyent salez : et dit Aristote, 
ou livre de Métheoresj que Feau salée, passée par^i 
cire, pert son amertume et devient doulce; et doivent 
estre garnis de vinaigre, affin que, ce vin failloit, 
avec eaue, il donne aucune force à boire. 

Le chas tel doit estre garni de quantité d'oyle W, de 
pois, et de soufire , pour ardoir les engins de leur ad- 
versaires; doivent garnir de fer et merrien lances, 
dardes, ars, arbastes (3) de tout trait et de toute artil« 
lerie, et toutes armeures deffensables. 

On se doit garnir de grant foison de dures pierres 
et caillous, et mectre sur les murs et sur tours à 
grant quantité^ et emplir pluseurs grans vaisseaulx 
de chaulx ; et quant les ennemis approchent ceuls 
vaisseauls, doivent estre lanciez fus (4) des murs et 
respendue celle chaulz, laquelle entre es yeulz des 
assaillans, et les rent comme avugles. 

Doivent estre garnis de nerfz à corde^ pour ars et 
arbalestres ; et se telz cordes faillent , on doit pren- 
dre crins des chevaulx , ou les cheveuls des femmes^, 
et en faire cordes, si comme dit Yégéce, que jadis 
firent les dames à Romme qui coperent leur cheveulx , 
lorsqu'il avoyent £iulte de trait à Romme , et par ce 
furent recouvrez; et doivent estre garnis de foison 
cornes de bestes pour rappareillier leurs arbastres, et 
aussi de cuirs crus pour couvrir leur engins et autres 
édifices, affin que feu ne s'i boute. 

(0 Tollues : enlevées, détournées. — (») Ojrle : huile. — (}) Ar* 
hastes : arbalètes. — {^) Jus : en bas. 
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CHAPITRE XXXVII : Comment le roy Charles estait 
sage, et- es conquestes faire ^ et en gardant les choses 
conquises. 

Aiirssi, comme oyr povez, par grâce die Dieu, et 
desserte du roy Charles, aloit tous les jours croiscent 
l^augmentacion de s^ bonne fortune, qui , au feur (0 
de Taccroiscement , plus reltiisoyent en luy à double 
vertu en ses grâces et bonnes meurs, et plus en plus 
abondoit soa bon sens qui le rendoit expert en toutes 
choses convenables; dont nous povons sçavoir que , 
comme entoutes besoignes U fust tréi circonspect ou, 
feit de ses. guerres, où jà jpar longtemps avoit procédé ,^ 
B'estoit mie igiu)rant de ce que en telle- continuacion 
con^enoit faire , tant, en^ soustenir par finance et sa-i 
voir honorer les capitaines et gens d'armes par qui 
avoit les nobles victoires, comme en ordonnance que 
bien fussent gardées les choses conquises ; auxquelles 
choses si. sagement pourvey, que )e ne treuve en cro- 
niques, n'escrips, ne personne qui le me die, que 
chose conquise, fust cité, terre, fortresse, ou autre 
besoingne, onques puis, en soni temps. fust perdue pas 
rebellacion., ne autrement; qui est chose merveilleuse 
-et hoçs le commun cours des choses conquises à l'es^ 
pée , qui,souvent se seulent W rebeller et entregecte» 
en diverses, mains ; mais, si bonnes garnisons, si 
loyales et si propres furent mises es. terres et for/^ 
treces, que „ Dieu merci, furent tenues et demoure- 
Jîent en leur estât.. 

Et à propoz, comment fortresses se doivent gardeç 

W Au feur: à ;|^roporiion. — W SeuUnt : ont coutume. 
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et defiendre contre ennemis, dk ledits livre, V^^^ 
affin que estre ne puist le chastel pBÎs par. raine, par 
pierres , ne autres engins , Ten doit si aperfondir Ic^ 
fossez que nulle miné ne puist par dessoubz passer ; 
mais s'il est sus forte roche, ou avironné de rivière > 
de ce n'ara-il garde ; ceuls du cliastel doivent mon- 
ter hault et regarder, se ilz verrjont point porter 
terre, ne aucun signe par quoy doivent avoir sousr- 
pecçonde miner, et doivent escouter prés des murs 
se ilz orpont pojnt marteller, et se ilz s en apper-r 
çoivent, doivent contremincr et tant>faire qu'ilzvien*- 
nent jusques à la mine de leur ennemis ; et là. se doir 
vent fort com]3atre pouE leur tollirà rainer (0 : et 
doivent avoir à Tentrée grajis cuves plaines, d'eaue et 
d'orine, et, quant ilz se combatent , doivent faindre 
que ilz s^enf^yent et saillent hors de celle foule^ et 
quant .hors sont, doivent gecter>à coup, jus bas(^), 
en la mine,, celle eaue et ç^lle orine,^ et aiassi les mir 
neurs sont pris et noyez; et par cest manière, mainr 
tefoiz , en tel cas , on a usé ; et maintefoiz aussi a-Fca 
veu, que ceulx du chastel , qui . bien sestoy/ent pris 
garde que ceulx du dehors, quelque heure ne fussent 
mie «ur leur garde ^ puis en tel arroy sailloyenthors(^) 
et grant force ardoyent les engins de. leur ennemis ; 
mais se ilz. n'osent dehors sai{lir, ilz doivent avaler 
par nuit hommes à cordes, et ces hommes, à tout 
oeile et esche (4)^ mectentle feu dedens, et puis sont 
re trais dedens. Et aussy peut-on faire sayetes cavées (^ 

(0 Pour leur tollir à miner : pour les empêcher de continuer .Içiur 
mine. — (») Jus bas : du haut en bas. — 0) SailLoyent hors : faisoien^ 
une sortie. — (4) Oeile et esche : huile et amorce ou mcche. — 
(5) Sayetes eay^es ; flèches creust^cs. 
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dedens^ et y met-on feu fort d^oeile, soafire et poix 
noire ^ et poix résine , et ce fea est enveloppé en es- 
touppes ; et les peut- on gecter par arbalestes en ces 
engins, et se loisir on peut avoir de foison en gecter , 
merveilles sera se ilz ne s'esprennent. 

Aussi peut-on destruire les engins de dehors, par 
un engin gectant une fonde (i) de fera anneauls; et 
delez (3) cel engin, on doit faire une forge, en laquelle 
soit un grant fer bien rouge et bien embrasé, et 
soit ce fer ardant gecté es engins àç dehors ; et con- 
tre ce fer , nul cuir cru ne peut deffendre que le feu 
ne se fiche en Tengin. 

Assez d'autres manières sont pour grever ceuls de 
dehors ; mais contre l'engin que on appelle mouton , 
on fait un autre que on appelle loup : ceulxdu cbastel 
font un fer courbe, à très fors dens agus, cl le lie- 
l'en à cordes, par quoy ilz prennent le tref, qui est 
appelle moutoTi ; adont, quant il est pris, ou ilz le 
trayent du tout amont, ou ilz le lient si hault que il 
ne peut plus nuire aux murs du chastel.Et encontre les 
chasteaulx de fust, valent moult pour ceuls dedens les 
fers alumez, si comme devant est dit : ceulx du cbas-< 
tel assigié doivent privéement faire une voye soubz 
terre , et foyr par oîi ceulx de l'ost doivent mener 
leur cliasteaulx , affin que elle fonde (3) soubz la pesan- 
teur du merrien. 

Et ceulx de l'ost faignent , aucunes foiz , qu'ili^, 
fuycnt, et puis assaillent le chastel, quant ilz scevent 
par leur espies , que ilz se sont partis de dessus les 
murs 'y et, pour ce, ne s'en doivent mie partir, mais 

(>) Fonde: fronde. — (») Delez : k côté, auprès. — (3) Fonde: 
s^dcroulc. 
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faire meilleur gait, et par aucune espie faire enquérir 
de la voye de leur ennemis. 



Chapitre XXXVIII : Ci dit le navire que le roy 

Charles tenait sur mer. 

Le navire que le roy Charles tenoit sur mer, comme 
dit est par maintesfoiz, dommagia moult les Angloiz 
et gaigna sur eulx nefz et berges (0 et autres vaisseaulx 
qui leur portoyent vivres et marchandises, gaignerent 
prisons (^) et maintes richeces, en ardirent partie, et 
aussi, aucunes foiz couroyent jusques en Angleterre, 
boutoyent feu es villes, prenoyent prisons, ainssique 
coustume est de faire en tel cas : une grosse ville, 
nommée Larre, prisdrent et ardirent et toute pillie*^ 
rent, oh avoit grant richeces. Et ainssi souvent, par 
mer et parterre, s'entrebatoyent Françoiz et Angloiz, 
oh avenoit de diverses aventures. 

A cepropoz, de combatre en mer et eaue, parle V^ 
géce , et dit primierement comment on doit faire ne& 
et galées ; que ou mois de mars et d avril , que les arbres 
commencent avoir abondance d'umeurs, on ne doit 
mie taillier les arbres dont les nefz doivent estre faictes; 
ains les doit-on taillier, ou mois d'aoust, ou de juillet, 
quant Fumeur des arbres commence à séchier ; de ces 
arbres on doit faire ais, et laissier séchier, affin qu'ilz 
ne se retrayent. 

Ceuls qui se combatent es nefz et es galées (^) doi« 

(0 Berges : barques. — (») Prisons : prisonniers. — (3) Galées : 
gros vaisseaux. 
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vent estre mieulx armez que ceulx qui se combatent 
aux champs ; car ilz ne se meuvent pas tant et si re- 
çoipvent grans coups de trait. Ilz doivent estre bien, 
garnis de vaisseauls plains de poix noire, roisine^ 
soujQ&'è^et oi]e , tout ce confit et enveloppé en estouppes ^ 
et ces vaisseaulx^on doit alumer et em))raser et gecter 
^.nefz et galées des ennemis, et puis les doit-on fort 
assaillir, affinqu^il nay^ent loisir d^estaindre lefeu. 
• Itemj on doit avoir espie3, qufànjt les ennemis.sont 
despourveus. 

Itemj ceuls qui>se combatent doivent tpasjour^ ta^ 
chier à mettre. leur enn^iais ver3 terre, et Quls.tenir ea 
la perfonde men 

' Item, au mast de-la nef, on doit lier un trefquitest 
&rrédetousiesdçuxcosteZ', etpar.ce tref, on peut férir 
la nef, par certain engin, par qi^oy on le retirp et If 
xeboute Ten de gisant force, pai; quoj U va hurtier I4 nef 
et la rompt, ainssl comme il est dit. 

Item^ on doit avoir gran t. foison de lavges sayette39 
pour férir ou voile, et le despecier, afiin qu'ilz ne 
puissent retenir le vent, et que fiiyr ne s'en puissent» 

Jtem^ avoir un fer courbe aussi coniiPie une faussillç 
et soit attachié à une longue hante (0 ^^1^ ^!^ .^^ ^^^ 
bien trenchant copper les cordes des voiles ; par ce; , 
ne sera la nef si<:onv.enable à combatre. 

Item^ à arches de £er et crampons actachier la nef 
de leur ennemis à la leur „ affin <pie Uz ne puissent es- 
chapper^^quant on a la force sur eulx. 

Jtem^, on doit avoir pl^sewrs vaisseaulx légiers à 
rompre , comme poz plains de chauls ou pouldre et 

(») Hante : perche. 
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gecter dedens ; et, par ce, seront comme avuglez, au 
brisier des p02^. 

Item, on doit avoir autres po3& de mol savon et 
gecter es nef2 des adversaires; e t quant les vaisseaulx(<) 
brisent, le savon est glissant^ si ne se peuent en piez 
soustenir et cbiëent en Veaue.. 

hem, doivent estre garnis de mariniers qui longue-- 
ment sachent nouer (^) soubz eaue; yceulx ayent per- 
f oyeurs bien agus et trencbans, par quoy ilz percent 
les nefz en pluseurs Keux, si que l'eaue y puist entrer f 
et du costé dont ilz voient la nef plus penchiée , ou plus 
penchier ou doit gecter grosses pierres c^ feiz (3) et bas- 
tons de fer bien agus pour perci^r et rompre la. nef. 



mmx'fmmmmmmimmmmm» 



Cbapitre XXXIX, le derrenièr de ceste partie , qui' 
conclut par ce que dit est, le roj Charles estr^ 
vray clievcdereux. 

Or fù aucques au dessus de ses besongnes le sage roy; 
Charles, tant que, à layde de Dieu, son bons (4) et 
pourvéance, son royaume fu comme tout despéchié (^ 
de ses ennemis, qui en telle manière y furent subju- 
guez, que plus n'i firent leur chevauchées, si comme 
autrefoiz orent fhict. Les fk'ontieres en toutes pars bieu 
garnies de bonnes gens et de quanqu^il convient; dont 
l^s Ângloiz , véant la prudence et valeur du souveraiix 
prince , garde de son pays comme bon pasteur de ses 
ouailles , par lequel leur bonne fortune estoit maie- 

(') Vaisstauhc : vases» — (») Nouer : nager. — (3) Afàlz : en quan- 
ûié. — (4) Bons : omûsion du mot sens au manuscrit. — C^) Despe'chU>: 
débarrasjsé. 
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ment adnichilée (0, et aussi que les seigneurs et che- 
valiers de France estoyent très expers et esveilliez aux 
armes y se besoing fust, ainsi que dit le proverbe : 
ce selon seigneur, mesgniée duite, » vigueureux défen- 
deurs deleur terre, n'osèrent plus mectrepiéen France, 
se tindrent en leur pays ; là guerroyèrent entr'eulx , 
s'ilz voldrent ; car, par deçà, depuis le temps du sage 
roy Charles , moult y orent perdu, et riens gaigné, 
tout y eussent-ilz devant si grant prérogative, qu'il 
sembloit que devant eulx nul n'osast Foeil lever, comme 
il appert par les croniques et la relacion des anciens 
de ce temps ; mais, Dieux mercis, or fu faillie en telle 
manière que)' jusques à la journée d'uy , n'ont pas de- 
puis Angloiz moult nuit et plus a l'en gaigné sur 
eulx. 

Ainssi continua cellui sage Roy, en son vivant, 
tous diz conquestant villes et chasteauls, et tant que 
)a duchiée de Guienne, les autres contez, villes et citez 
devant nommée, comprises en ladicte contrainte paix, 
ot recouvrées à la couronne. Dont, toutes ces choses 
considérées, soyent receues mes raisons pour vrayes 
ot preuves , nostre sage Roy estre vray chevalereus , 
ayant les condicions devant dictes neccessaires au 
hault tiltre de chevalerie , c'est assavoir bonne for- 
tune, sens, diligence, et force; et à tant souf&se la 
deuxième partie de ce livre , laquelle traitte de che - 

Valérie. 

< 

(0 Adrùchildé : réduite k rien. 

riN DE LA SECONDE PARTIE DU LIVRE DES FAIS. 
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